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HELIKA.
MEMOIRE D'UN VIEUX MAITRE D'ÉCOLE.

CHAPITRE VI

DANS LES BOIS,

es
o eîforces du moribond étaient complètement épuisées. Ces

irs chargés de repentir avaient trop longtemps pesé sur son
'ln

Stdiqua à monsieur Fameux un endroit dans la chambre où
Sno verait un manuscrit qui contenait toute l'histoire de sa vie.

Si demanda comme une faveur de vouloir en prendre con.
en de le publier même, si on le voulait, afin qu'il servit

e4 8eent.

a des rayons poudreux de ses tablettes, Monsieur d'Olbi-
41 .prendre un manuscrit jauni par le temps : " Voilà, nous
4'i1 complètera l'histoire d'Hélika, si elle vous présente quel-
tQie ra t. Mais auparavant, permettez-moi de vous raconter ses

. 's moments."
eil ait donc évident que l'heure suprême était arrivée pour le

o.4 ,aussi le sentait-il lui-même. Il nous fit signer comme
sti n testament olographe qu'il avait préparé, par lequel il

a it Adala, sa légatrice universelle, lui enjoignant toutefois
sirendre un soin tout filial de la vieille indienne et nommait

eur Fameux son exécuteur testamentaire.
25 septembre 1871. 41
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Toutes ces dispositions prises, il nous exprima le désir de rester
encore quelques instants seul avec le ministre de Dieu. Ses force'
l'abandonnaient rapidement. Après un assez long entretien avec
monsieur Fameux, sur sa demande nous rentrâmes dans la chan'
bre. La jeune fille agenouillée, recevait toute en larmes la der-
nière bénédiction et les derniers baisers du mourant, pendant que
la vieille indienne regardait d'un œil sec et stoïque cet émouvaît
tableau.

Bientôt après, nous nous mîmes à genoux et récitâmes les prières
des agonisants ; quelques heures plus tard, Hélika était devant Diee'
Le surlendemain, nous le déposâmes dans sa dernière dem1eure
à l'endroit qu'il nous avait lui-même indiqué.I'LLa cérémonie Nt
touchante et bien propre à nous impressionner.1 [La nature ava
cette journée là une teinte morne et sombre. Le temps était coli
vert, le soleil voilé ne répandait qu'une lumière blanchâtre à tra
vers les nuages qui le recouvraient. Une brise froide et glacée
comme un vent d'automne, imprimait aux arbres des craquenel
et un balancement qui leur arrachaient des plaintes continue
elles fesaient écho aux lamentations de la jeune orpheline, qui,
figure prosternée, arrosait de ses larmes la terre sous laquelle rePo
sait celui qu'elle avait aimé comme son père.

Les plaintes du vent allaient s'éteindre !dans les fourr r
comme des sanglots. Le lac soulevé par la brise venait déferler

ses vagues sur les galets du rivage avec de sourds géçfi'e
ments. *

La cérémonie terminée, Adala toute en larmes se jeta dans
bras de monsieur Fameux. Ma grand'mère et moi seules désor
mais sur la terre que deviendrons-nous, si avec l'aide de Dieuvol

ne nous protégez.
Tes parents, ma chère enfant, lui répondit-il d'une voix e

veillent sur toi du haut du Ciel ; sois donc confiante et rés18 a*
tant que Dieu me laissera un souffle de vie, je tiendrai leur Plac
sur la terre auprès de toi ; d'ailleurs, le pauvre vieillard, quiviea
de rendre son âme à Dieu, t'a laissé de quoi compléter ton edm]a
tion et vivre richement. Bénis la Providence pour ce qu'elle
fait, car dans ses inscrutables desseins, elle donne en abondac

d'une main ce qu'elle paraît ôter de l'autre. Tu dois d'ail

d'après l'ordre de ton bienfaiteur, abandonner la vie des ]"i"
venir au sein de la civilisation, où tu rencontreras Plus de
protection et te préparer à y remplir la mission que te ciel te

destine. " ce
Ce fut avec une voix pleine d'émotion et de reconnaissa

qu'Adala remercia M. Fameux de ces;bonnes paroles. Pour n1'
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après cette entretien, nous n'eûmes, au gré de nos désirs, que bien
Peu d'occasions de la revoir. Toujours sous la surveillance de la

le sauvagesse ; elle l'aidait à préparer nos repas, à renouveler
le sapin de nos lits, pendant que nous passions nos journées à la
etasse ou à la pêche et que le bon missionnaire explorait les

tres.

La journée finie nous nous retrouvions le soir au coin du feu et
s racontions les exploits du jour avec leurs incidents; puis

eure du repos arrivée, nous donnions, dans nos prières, un sou-
Venr au pauvre vieillard qui venait de nous laisser. Le lendemain

il uelq matinal que fut notre déjeuner, il était toujours prêt. La
one indienne et Adala nous l'avaient préparé avec le plus grand

Nos coeurs jeunes et neufs de toutes impressions devaient céder
aux attraits de cette enfant des bois, qui avait pour nous le parfum
et la suavité d'une fleur sauvage, poussée sous l'oibrage des

s arbres de nos bosquets. Sa séduisante beauté et sa grâce
tes ree étaient rehaussées encore s'il était possible, par la tris-

rEpandue sur ses traits et par ses habits de deuil.
ost-il étonnant que ses charmes produisent leur effet sur nous.

jébert, l'un de mes compagnons, se prit à l'aimer avec
e la force et l'ardeur de son tempérament de feu, et jamaisas le cours de sa vie son amour se ralentit un seulInstant,

q Uquoi, ne vous avouerai-je pas que je cédai à l'entrainement,
je 'aimai moi aussi comme on ne peut aimer qu'une seule

der.dans la vie, c'est vous dire qu'elle fut mon premier et mon
to ler amour. Bois Hébert était beau, riche et noble, brave

to0 e un lion, il possédait de plus un caractère d'or et une géné-
ea qui ne se démentit jamais; aussi obtint-il facilement

Préférence sur moi, qui n'avais autre chose à lui offrir qu'un
elr dévoué.

Su it vous surprendra peut-ôtre encore plus, c'est que j'ai tou-
été à l'un et à l'autre le plus sincère et intime ami, partatInt avec Bois Hébert toutes les péripéties de sa vie aventureuse,

aprenant dans les temps de calme mes fonctions de précepteur
pres de ses enfants quand il eut épousé Adala.

qu ardonnez, ajouta monsieur d'Olbigny, au vieillard, les pleurs
Couleit de ses yeux, et permettez-moi de tirer le rideau sur

q1 1 ,lenirs qui m'émeuvent encore malgré moi. D'ailleurs, si
Ces l un d'entre nous en ressent le courage après la lecture de
de aage, il pourra voir l'histoire de leur vie dans le " Braillard

àl ýagdeleinIe. "
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Je reprends la lecture du manuscrit, c'était, si vous vous en rap
pelez au sortir de l'église et après que Hélika eut reçu les embrasse
ments de sa mère, pour prendre les grands bois.

" Où allais-je ? où ai-je été ? Qu'ai-je fait ? Je n'en sais rie"
J'étais habitué au collége aux plus violents exercices. En gyml1ae
j'étais de première habileté et l'on me considérait comme un tres
grand marcheur; ma force et ma vigueur étaient réputées extra-

ordinaires.
Lorsque la connaissance me revint, j'éprouvai une grande laS

tude dans les jambes, je marchais encore mais d'un mouvemel
automatique. Je devais être bien loin, mon pauvre chien lle
suivait plus que difficilement, et le soleil était monté sur les
heures du matin. Mon front était brûlant et je frissonnais parco
qu'une fièvre ardente me dévorait. J'étais auprès d'un petit ruisseau
où coulait une eau fraîche et limpide ; j'y trempai mon moucho
et m'en enveloppai la tète ; cette application me fit du bie"-
tirai ensuite de mon havre-sac quelques aliments, mais je ne P
pas même les approcher de ma bouche ; je les jetai à mon chie'
qui les dévora. Quelques instants après, je dormais profondéae"P
Je n'avais pas fermé l'oil depuis longtemps et avais toujot
marché depuis le matin de la veille. Grâce à ma forte constituioO
lorsque je m'éveillai le lendemain, la fièvre avait disparu cI
plètement et mes idées étaient parfaitement lucides.

Le soleil s'était levé dans tout son éclat; un nid de fauve

placé sur une branche auprès de moi, était balancé par la brise
matin. Le père secouant ses ailes toutes humides des gouttes
rosée, adressait au Créateur ses notes d'amour et de reconnaissauc
pendant que la mère distribuait à la famille la becquée du matifr
Un instant, une seconde peut-être, je les contemplai avec pl -S'
mais tout à côup, le démon de la jalousie me souffla le mot a-
guerite, Marguerite, depuis deux jours et une nuit dans les br.
d'Octave. Oh ! alors je bondis dans un transport de rage itie1p
mable. Je saisis mon fusil, ajustai le musicien ailé et es
J'avais bien visé, le chantre qui m'avait éveillé par son rama
tomba mort à mes pieds, la mère mortellement blessée roula
peu plus loin ; tandis que je lançai le nid et la couvée par te
les écrasai sous mes pieds. Leur bonheur, leur gaité 1i'aval

paru une provocation dérisoire. ma
Fou, furieux, je m'enfonçai encore plus avant dans la forêt M

conscience m'avertissait de prendre garde, que j'allais en fini tre
la vie honnête et entrer dans la carrière du crime. Mais ue 1ai
voix infernale me soufflait les mots vengeance, vengeance, e
heureusement ce fut cette dernière qui l'emporta. Dès ce mo
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n'eus donc plus qu'une idée fixe, inflexible, inexorable. Ce fut
de tirer contre Octave et Marguerite, une vengeance terrible,
Parce que dans ma folle méchanceté, je les accusais d'avoir empoi-
Sonné le bonheur de mon existence.

Je l'avoue aujourd'hui, après cet acte de barbarie, j'eus peur de
> ,uand je sondai l'abîme de maux dans lequel j'allais m'en.

!Oncer. Jamais une créature vivante n'avait été mise àmort par moi,Pour le seul plaisir de voir couler son sang ou par méchanceté.
fai0

del 8 de ce jour, le génie du mal s'empara de moi et se garda bien
de lâcher sa proie ; pour la première fois, je vis le sang avec une

joie féroce.

d Je continuai donc ma marche en m'avançant de plus en plus
.la forêt; je marchai encore plusieurs jours, ne sachant où

Sls Les étoiles et la lune, la nuit, le soleil, le jour, me servaient

Pas ussole, et ma fureur, ma jalousie augmentaient à chaque
out en cheminant, je méditais, je m'ingéniais à trouver

e pourrait être la plus grande souffrance que je pourrais leur
11nger.

eurtre ou l'empoisonnement d'Octave se présentèrent bien
Ion esprit, je tressaillis d'abord à cette idée, qu'Octave mort, je

rrais encore espérer de devenir le mari de Marguerite ; mais
ha éfléchissant, je songeai qu'elle n'était plus aujourd'hui cette

ae et candide jeune fille que j'avais connue, et ma rage s'en
1 1gnenta encore s'il était possible. Pour la satisfaire, je sentisquii me fallait inventer d'autres tortures que tous deux devaientPartager. Il me les fallait terribles mais incessantes.

ePuis cinq jours que j'avais laissé la maison paternelle, j'errais
aventure, lorsqu'un matin j'arrivai sur le bord d'une clairière.

r 'lieu, une biche, nonchalamment couchée, suivait avec
delil et amour les ébats d'un jeune faon qui fôlatrait auprès

er Ils étaient tous deux dans une parfaite sécurité. J'avais des
J'al ions en abondance ; mais l'instinct féroce déjà me dominait.

ýJustai donc le faon, le coup partit et il tomba à deux pas de sa
la n jet de sang s'échappa de sa poitrine. Surprise d'abord,
sansaheureuse biche regarda autour d'elle pour se reûdre compte
tèrent doute du lieu d'où venait le danger, puis ses regards se por-
taient sur son petit. Il était étendu par terre, ses membres s'agi-
b et se raidissaient sous l'étreinte d'une suprême agonie.
llan bond elle fut auprès de lui, et lorsqu'elle aperçut le flot de
ir &ui ruisselait de sa blessure, elle poussa un gémissement si

d ' Plaintif qu'il eut attendri le cœur le plus endurci. Ce cri
Inénarrable douleur, qui ne peut venir que des entrailles
uMere, me réjouit cependant intérieurement, et ce fut -avec
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plaisir que j'observai ce qui se passa. La pauvre mère, en contL'
nuant ses gémissements, se mit à lècher la blessure et à inonder
son petit de son souffle, comme pour réchauffer ses membres que
le froid de la mort saisissait. Elle tournait autour de lui, essayait
à soulever sa tête, puis s'éloignait ensuite de quelques pas commliiie
pour l'engager à la suivre et à fuir avec elle. Elle revenait Uin
instant après, recommençait encore à l'appeler comme elle avait
dû faire bien des fois dans sa sollicitude maternelle, pour Favertir
d'éviter un danger ; ýmais le faon ne bougeait pas, il était bien
mort. A mesure que le faon se refroidissait et qu'elle voyait ses
efforts de plus en plus inutiles, ses braiements devenaient Plus
désespérés et déchirants. Parfois elle courait à chaque coin de la
clairière et faisait retentir les échos des bois de ses plaintes, con1lIne
si elle eut appelé du secours, puis elle revenait en toute hâtl
auprès de son petit, paraissant refuser de croire qu'un être fut
assez méchant pour lui avoir donné la mort. Enfin, lorsqu'elle Se
fut assurée que tout espoir était perdu, elle s'arrêta morne et
immobile auprès de lui, appuya ses narines sur les siennes. C'étad
le dernier baiser que donne la mère sur les lèvres glacées de SI"
enfant. La clairière était d'une petite étendue, la biche avait la
face tournée vers moi ; je remarquai dans ses yeux une expressi0fl
d'indicible douleur et des larmes abondantes qui s'en échappaient

Je le confesse, loin d'être touché de cette scène, j'y pris Ut,

froid et secret intérêt. Après l'avoir contemplée pendant quelque
temps, je sortis soudain de ma cachette. Une idée diaboliqUe
venait de me frapper. Il ne me restait plus qu'à attendre pour la
mettre à exécution. Ma figure devait être bien hideuse de méchai'
ceté, car la pauvre mère en m'apercevant s'enfuit toute effarée ei
poussant de douleureux gémissements. Je passai auprès du fao1
et d'un brutal coup de pied, je le lançai à vingt pas plus I
J'avais remarqué avec joie que la biche s'était retournée sur
lisière du bois et qu'elle m'observait. Puis je continuai ma route
en sifflant joyeusement.

CHAPITRE VII

DANS LA TRIBU.

Je passai deux mois m'éloignant toujours des endroits où jlav
.été autrefois si heureux et jamais l'idée des angoisses que 'n
famille devait éprouver de mon absence, ne se présenta à rno
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esprit. Je ne vivais plus depuis longtemps que de chasse et de
Pêche. Je m'étais ainsi habitué aux bruits des bois, et pouvais à
Mon oreille et à l'examen de la piste reconnaître quelle était la

ête fauve, et quelquefois la tribu du sauvage qui avaient traversé
es sentiers que je parcourais.

Un soir j'étais occupé à préparer mon repas, j'avais décidé de
passer la nuit auprès d'une belle source où je m'étais installé.
t'Puis au delà de deux mois je n'avais point rencontré de créa-
tre humaine. J'étais tout occupé aux préparatifs du souper, qui

deaileurs ne sont pas longs dans les bois, lorsque des craquements
branches inusités se firent entendre à quelques pas en arrière

de loi. Je me retournai, deux yeux étincelants brillaient dans la
demi obscurité, et mon feu fesait miroiter l'éclat de la lame d'un
Pogenard déjà levé pour me percer. L'instinct de la conservation
"était reveillé en moi. Heureusement que mon fusil était sous ma
Inai0, je le saisis et en appuyai la gueule sur la poitrine du surve-
lant. Ne tirez pas, me dit-il, je me rends. Jette ton poignard,
tocriai-je, ou tu es mort. Il le laissa tomber par terre. De monroté

, Je déposai mon fusil, saisis mon homme d'un bras ferme, et
conduisis auprès du feu. Gare à toi, lui dis-je, d'une voix

9onnante, si tu fais le moindre mouvement. Que me veux-tu?
ne cherches-tu ici ? Il balbutia alors quelques paroles que je ne

pris pas. Je le fis asseoir en face de moi de manière que la
èllere éclaira son visage. Que veux-tu lui demandai-je de nou-

eeal ? Il me repondit, j'ai faim, je veux manger. Et, certes, le gail-
l 'eut bien disputé ce repas, s'il ne m'eut senti de force à lui

irsiter. Je lui coupai une large tranche de venaison, il la dévora
. aussi peu de temps que je mets à vous le dire. Je lui en donnai

e seconde, et pendant qu'il la mangeait avec la même avidité,
ps l'examiner tout à mon aise à la lueur de mon feu.
était un jeune sauvage à figure véritablement patibulaire.

t que sa charpente fut robuste et osseuse, on voyait par son
tt hâve et amaigri qu'il avait souffert de la misère et de la faim.

tait hideux, son visage réflétait toutes les mauvaises passions

ausn âme, et en l'interrogeant je pus me convaincre qu'il était
rassi laid au moral qu'au physique. Il appartenait à une de ces
Vices abâtardies de sauvages, qui ont pris tous les défauts et les

S ces des blancs, sans même en avoir conservé leurs rares qualités.
e raconta avec un cynisme étrange ses vols et ses rapines,

.la .nouma avec des ricanements sataniques les victimes qu'il
' t faites en tous genres. Puis, il confessa qu'il s'était échappé

foi aprison dans laquelle il avait été enfermé pour la troisième
Je"compris d'après ses paroles, que ce n'était pas une évasion,
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mais que le dégout ou la crainte qu'il ne gatât les autres prison'

niers, fussent-ils même des plus pervers, l'avait fait rejeter de son
sein. C'était d'ailleurs dans un temps où l'on croyait que le jeune
délinquant, ne devait pas venir en contact et prendre les leO5
des plus roués ou infâmes bandits.

Je le fis ainsi longtemps causer, et m'assurai que je pourrais la
dominer. Je me convainquis qu'il serait le meilleur instrumUe.
de ma vengeance, et lui demandai ses projets d'avenir. Il m'aPPri
qu'il allait rejoindre une tribu Iroquoise, qui se trouvait à quelques
vingt lieues plus loin.

Pourquoi lui demandai-je ne vas-tu pas rejoindre tes frères de ta
tribu ? Ils ne voudront plus me recevoir, me répondit-il. C'est la
troisième fois qu'ils m'ont chassé.

Je suis Huron, ajouta-t-il,d'un ton déterminé, mais malheur à eui
quand je serai chez les Iroquois, et que j'aurai le moyen de n0
venger.

Nous causâmes longtemps, bien longtemps et mélâmes deu%
gouttes de sang que nous tirâmes l'un de l'autre avec la poiUIe
d'un couteau, en signe d'éternelle alliance. C'est un serment que
le sauvage, fut-il le plus renégât, n'oserait pas violer. Il convinlt d
plus qu'il m'obéirait aveuglement.

Peut être est-ce le temps de dire, ici que, malgré ma scé
lératesse, je suis toujours resté franchement l'ami de nO
pays.

Je lui ordonnai de me conduire dans sa propre tribu, me faisaIl
fort de lui obtenir son pardon.

Les nations sauvages qui nous étaient alors alliées étaient pe
nombreuses, et il me répugnait de voir ce jeune homme plein d'
telligence et de force, passer dans le camp ennemi. Il connaissai

parfaitement les villages et les moyens de leurs habitants, et
aurait pu aider puissamment les ennemis à dévaster notre co'o
nie française qui n'était alors, on le sait, que dans son

enfance.
Malgré sa répugnance il m'obéit.
Je me présentai quelques jours après dans sa tribu, et mn'Offris

leur chef comme voulant faire partie des leurs. L'occasion était
on ne peut plus favorable. Nous étions en 17.... L'histoire du

Canada nous apprend combien furent longues et sanglantes les

luttes que nous soutinmes contre les Iroquois, leurs plus mortels
ennemis.

J'eus toutes les peines du monde à obtenir son pardon du grall

chef, mais eqfin il céda à mes instances et à l'assurance que lu
donnai que j'allais combattre avec Paulo à leurs côtés.
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"I'est inutile de faire l'histoire des actes de courage et d'au-
dace qui furent déployés dans nos rencontres désespérées, ainsi que
d affreux supplices qui furent infligés aux malheureux prison-

d Après trois ans de guerre, j'etais unanimement choisi comme un

de$ Principaux chefs de la tribu. Vingt fois j'ai vula mort autour
e rno et me suis trouvé presque seul au milieu de nombreux

e iS. Bien que je désirasse ardemment de mourir, je voulais
Pe Payer ma vie, aussi chèrement que, possible, je ne sais com-

lal de monçeaux de cadavres j'ai vus à mes pieds sans que

breort elle-même eut voulu de moi, malgré mes blessures nom-

enEendant que je prodiguais ainsi mon sang pour sa tribu, Paulo
mIsérable lâche, fuyait du champ de bataille, aussitôt que l'ac-t'l, 'engageait; mais quand le feu était cessé, le premier il était
endroit du carnage pour dépouiller les morts et torturer lesessés

ma position de chef que je devais à ma force musculaire, (tele mon nom Hélika, qui veut dire bras fort, vous l'indique,) me

eonnait un ascendant considérable sur mes nouveaux alliés. Le fait

ave mon pouvoir était illimité parmi eux, et qu'ils obéissaient
eglement à mes ordres.
ePuis quatre ans, nous faisions cettesguerre barbare et sangui-

avec toute la férocité et l'acharnement possibles, lorsque
trib apprimes par un envoyé des Iroquois, que le reste de leur

l demandait la paix. Nous la leur accordâmes aux conditions
èlus avantageuses pour nous. Malgré nos exigences, ils y accé-

dèe 0 t volon tiers.
terribPaix une fois signée, ce fut alors que surgirent en moi plus
faisa. es et plus inexorables les idées de vengeance. Le jour elles

lex ent bouillonner mon sang et donnaient à ma figure une
o rssion diabolique. La nuit elles revenaient encore dans mon

meil et me faisaient entrevoir les jouissances des démons lors-
s enlèvent une âme à leur Créateur.

CHAPITRE VII

L'ENLÈVEMENT.

dev Plan était tout tracé, et Paulo en connaissait une partie, il

hie tre mon complice dans son exécution.
e qu'occupé dans les luttes continuelles de ruses et d'embu-
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ches qu e nous avions à tendre ou à éviter dans une guerre indienlie
pour surprendre et ne pas être surpris par l'ennemi ; je me tenais
cependant parfaitement au courant de ce qui se passait au village
Mes coureurs d'après mon ordre, allaient fréquemment rôder au tor
de la demeure d'Octave, et me rapportaient ce qui s'y passait.
avait acheté à un mille du village une charmante propriété, 011
jouissait avec Marguerite du plus grand bonheur domestique. Vl08
petite fille, alors âgée de trois ans, était venue mettre le comble
à leur félicité. Cette enfant, par sa rare beauté et sa geO
tillesse, faisait les délices de ses parents qui l'aimaient avec
idolâtrie.

Tous ces détails exaspéraient encore ma rage contre eux.
4taient si heureux, et moi si malheureux. Oh ! le temps de l
faire souffrir à leur tour, le père et la mère d'abord et leur enfailt
ensuite était venu. Car, dans ma fureur insensée, je tenais cett
chère et innocente petite créature solidaire des tourments que j'efl
durais.

Je ne perdis donc pas de temps, et partis accompagné de Pao'0 '
Peu de jours de marche nous amenèrent auprès du village. j'et
voyai mon complice en exploration pour examiner les lieux, S
rendre compte de la position, et prendre connaissance du persOO
nel de la maison. Je lui enjoignis d'avoir bien soin de ne pas
laisser voir.

Le misérable ne manquait ni d'intelligence, ni d'adresse,
s'acquitta-t-il de sa mission de manière à lui faire honneur.
avait su se glisser auprès de la ferme, compter le nombre
ses habitants, et apprendre 'parfaitement la topographie d
lieux.

Nous nous rendîmes auprès de l'habitation d'Octave, Po
guetter une occasion favorable et accomplir mon dessein.

Elle était située sur une légère éminence, et dominait 11
agreste et beau payage. Une rivière profonde d'une certaine
geur dont le cours était rapide, coulait à quelques arpents de s
porte. Cette rivière était traversée au moyen d'un bac.

Nous étions aux beaux jours de juillet, c'est-à-dire que c'étal
temps de la fenaison. Octave possédait de l'autre côté de la rivièr
de vastes prairies. 'il

Le soir du jour où nous arrivâmes, nous pûmes remarquer 4
avait fait abattre une grande quantité de foin, qui devait
engrangé le lendemain. Or, il fallait pour cette opération1
grand nombre de bras, et je compris que tous ceux de la fer.
seraient mis en réquisition. Cette circonstance secondait parfai
ment l'exécution de mes projets.
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Pauvre Marguerite, si tu avais pu apercevoir le soir dont je
Parle, les yeux flamboyants où brillait une joie diabolique, les
deux figures hideuses et sinistres qui du dehors épiaient les abords
de ta maison, et jusqu'aux tendres caresses que tu donnais à ton
enfant, tu serais morte d'épouvante.

Le lendemain de cette soirée nous nous timmes Paulo et moi
dans le voisinage, surveillan.t avec le plus grand soin ce qui se
,passait.

Ce fil avec un indicible plaisir que nous vîmes Octave, Margue-
rite et tous leurs employés traverser la rivière pour s'occuper aux
travaux des champs. Angéline, c'est ainsi que la veille je l'avais
entendu appeler par sa mère, avait été confiée aux soins d'une
Vieille servante.

La journée se passa sans incidents. Marguerite traversa deux ou
trois fois pour venir embrasser l'enfant. Vers cinq heures du soir,
?rdonnai à Paulo d'aller couper la corde qui retenait le bac.
debarcation emportée par un courant rapide disparut bientôt
e nos yeux, et alla se briser dans des cascades qui étaient à quel-

qes illes plus loin. Au même moment, je remarquai que la
eille servante était sortie et occupée pour un instant dans un

Jardin qui se trouvait à' un demi arpent de la maison. 'Fout sem-
blait concourir à assurer le succès de mes projets.

Je profitai de son absence pour entrer par une fenêtre qui était
Onverte du coté opposé où elle se trouvait. L'enfant dans son

erceau, dormait du sommeil doux et calme de l'enfance. On
voyait avec quelle tendre sollicitude sa mère avait orné sa couche,
et rendu son lit aussi douillet qu'il était possible. Sur les meubles

le berceau étaient dispersés les jouets. Au moment où j'entrai
dans la chambre, la petite avait quelques uns de ces beaux rèves
dorés où elle causait avec les anges que sa mère lui avait repré-
sentés comme de petites soeurs, car sa figure était épanouie, et un
ourire d'un ineffable plaisir errait sur ses lèvres. J'ai peine à me

rendre compte aujourd'hui comment malgré mon extrême scélé-
atesse, je ne fus pas ému de ce touchant tableau. Pourtant avec

aureur, la saisir dans mes bras, m'élancer vers la fenêtre, et
8e le bois qui était à deux arpents plus loin, ce fut pour moi

Vatfaire d'une minute, je ne pus pas toutefois m'évader tellement
, que l'enfant éveillée soudainement en sursaut, jeta un cri

qni fut entendu de la vieille servante et qui la fit accourir en
oute hâte à la maison. Elle alla sans doute droit au berceau de

l'enfant, car elle sortit aussitôt en poussant elle aussi un autre
i f rut entendu des travailleurs sur l'autre rive.
Jerrière un des grands arbres, je pus voir sans être vu ce qui
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se passait. Je savais que la rivière n'était guéable qu'à pluseut&
milles plus loin, et m'étais assuré qu'il n'y avait aucune embarca-
tion qui put leur permettre de traverser. Je vis les emploYas
d'Octave et Marguerite les retenir pour les empêcher de se noyer
en voulant aller porter secours à leur enfant, sans qu'ils pusse'
eux-mêmes savoir quels dangers la menaçaient.

J'avais au moins deux grandes heures devant moi avant quil1
arrivassent à la maison. Deux heures et la nuit étendrait ses 60e
bres voiles dans la forêt, ma fuite était assurée.

Cependant Paulo- par mon ordre, avait été jeter dans une de
chambres de la miison un brandon incendiaire, et était revenu
me rejoindre tandis que la vieille fille sur les bords de la rivière'
s'arrachait les cheveux et jetait des cris de désespoir. Bientôt apres
elle aperçut la fumée qui s'échappait par l'embrasure ; je la V
courir à la maison, et quelques instants plus tard le feu était
éteint, mais l'enfant déposée dans une hotte* que j'avais préparée

exprès était sur mes épaules, et je pris ma course vers la prOfoi'
deur des bois. Paulo me suivait et portait les provisions.

Je marchai ainsi sans rélâche deux jours et deux nuits, ne 'ar-
rêtant qu'un instant pour donner quelque norriture à la petit,
malheureuse, ne prenant pas moi-même le temps de dormir. 1*
troisième journée, nous devions avoir parcouru une distance cons
dérable, et par les précautions que nous avions prises de ne laisser
aucune vestige de notre passage, nous étions hors de l'atteinte de
ceux qui nous poursuivaient. Nous fîmes halte, et je sortis pour la
première fois l'enfant de sa hotte. La pauvre petite était affreul"
ment changée, elle n'avait cessé depuis le moment de l'enlève'
ment de pleurer et d'appeler à grands cris sa mère, son père, tou
ceux enfin de qui elle pouvait espérer quelque protection.
frayeur qu'elle éprouva en apercevant nos figures est encore
présente à ma mémoire, elle cacha son visage dans ses de"%
petites mains, et se mit à pousser des cris déchirants en appela
encore maman, maman. Je fus obligé de la menacer pour W
faire prendre quelque nourriture qu'elle avait jusqu'alors presqu
toujours refusée.

Je tenais l'enfant sur mes genoux et la sentais trembler d'effro
Je revois encore ses beaux yeux chargés de larmes qui nous imP
raient tour à tour d'un air suppliant, pendant que la peur l
faisait étouffer des sanglots, et que sa petite bouche ne s'ouvr

que pour nous demander sa mère. Au lieu d'en avoir pitié,
la férocité de lever la main sur elle et lui défendis d'une voie

terrible de ne jamais prononcer ce nom devant moi, puis je l'étend
sur un lit que j'avais fait préparer par Paulo, car véritablement J
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orIImençais à craindre que l'enfant ne mourut épuisée par ses
larmes, et que ma vengeance ne fut ainsi qu'à moitié satisfaite.
tlle s'endormit enfin et bien longtemps pendant son sommeil des
80uirs vinrent soulever sa poitrine. Lorsqu'elle s'éveilla quelques
heures après, ce fut d'une voix triste et timide qu'elle me demanda

anger.

Pendant qu'elle dormait j'avais préparé pour elle nos meilleurs
aliments. Ce n'était certes pas par tendresse que je l'avais fait, car
Je sentais au dedans de moi une telle fureur contre l'enfant d'Oc-

a que je l'eusse saisie par les pieds et lui eus broyé la tête sur
rocher; mais mon désir de leur faire du mal n'était pas encore

au iers satisfait. Il me fallait prolonger la souffrance et leur voir
boire le calice de la douleur jusqu'à la lie.

Enfin lorsqu' elle eut pris son repas, je l'installai de nouveau
dans la hotte. La pauvre petite se laissa faire sans même proférer

e Parole ; mais le regard suppliant qu'elle tournait de temps à
autre sur Paulo et sur moi, nous demandait grâce. Nous conti-
lt1âmnes notre route allant vers le nord. Je présumais que la pour-

i.lte s'était plutôt dirigée au sud, parce qu'un parti d'Iroquois
avait été aperçu quelques jours auparavant prenant cette direction,
et qu'ils retournaient dans leurs foyers ; ces sauvages d'ailleurs
étaient coutumiers de ces sortes d'enlèvenenits chez les colons
lrançais.

Nous marchâmes plusieurs jours faisant la plus grande diligence,
et arrivâmes un soir dans un village montagnais. Ces sauvages
avaient été nos alliés pendant presque toute la guerre que nous
venions de soutenir; et leurs chefs me reçurent avec les plus
8randes acclamations de joie. Dans la tribu, je connaissais une

veille indienne idolâtre qui avait conservé contre les blancs une
aine implacable. Ce fut entre ses mains que je déposai Angéline,

' lui donnant de l'or, beaucoup d'or, et lui promettant le double
e la retrouvais vivante lorsque dans quatre ans je reviendrais

a chercher. La part des pillages qui me revenait comme chef,

ans les guerres qui avaient eu lieu était très considérable, leur
Vente m'avait mis en mains de grandes valeurs en argent. Cette

emme était cupide et méchante, etje ne doutais pas qu'entre ses
ns l'enfant aurait tout à souffrir.

e Passai quelques jours au milieu des montagnais, et vins
joindre ensuite la tribu huronne à l'endroit où je l'avais laissée.

Grâce à la paix qui avait été faite, un commerce étendu s'était
établi entre les colonies françaises et anglaises, je m'engageai
comme guide conduisant les caravanes, quelquefois aussi je faisais
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le métier de trappeur. Ces deux états augmentèrent beaucoup Pel
dant quatre années les sommes que j'avais amassées.

CHAPITRE IX

PLAISIRS DE LA VENGEANCE

Douze mois après les événements que je viens de relater, sOUl
un déguisement qui me rendait méconnaissable, je m'approchaide
la demeure d'Octave et Marguerite, pour m'assurer par moi-Ifiétne
si la douleur que je leur faisais endurer, pouvait satisfaire la haiOe
que je leur portais.

Non jamais le tigre altéré du sang de sa victime, n'éprouve 11

plus grand plaisir, lorsqu'il la tient dans ses griffes, que celui
me causa la scène que je vais décrire.

La nuit était déjà avancée quand je frappai à leur porte
demandai l'hospitalité. On me l'accorda de tout cSur. Aussi
après la vieille servante que je reconnus pour celle aux soins
laquelle l'enfant avait été confiée, dressa la table sur l'ordre d'Octav .
que j'eus de la peine à reconnaître tant il était changé. Mais
refusai de manger et allai m'asseoir dans le coin le plus obscur de
la salle : j'avais bien autre chose à faire que de prendre de la
nourriture.

Ce fut donc avec une extrême satisfaction que je remarquai chet
lui une empreinte de tristesse inexprimable. Son teint était beh
et ses membres amaigris. Tout dénotait les ravages d'un mal ifln0

rable et d'une douleur sans bornes.
La scène était plus déchirante encore lorsque je me retoUrDa

de l'autre coté de la chambre et que je vis Marguerite gisant 'ur
son lit. Quelques bonnes voisines l'entouraient et pleuraient ave0

elle, et j'entendais le nom d'Angeline se mêler à leurs larfles
Dieu, disait l'une, prend soin des petits enfants, pourquoi

ferait-il pas autant pour votre chère petite fille ?" Marguerite aceS
paroles se levait sur son lit, et leur répondait: " Pourquoi piell
nous l'a-t-il donnée cette enfant, notre joie et notre bonheuir, et
a-t-il permis que de barbares sauvages s'en soient emparés? " o
avez entendu, reprenait une autre voisine, ce que monsieur
curé vous a dit : "le cheveu qui tombe de notre tête, c'est Dieui V
l'ordonne, les trésors de sa Providence sont infinis, il veille 1
ses petits enfants. Pourquoi la vôtre ne serait elle pas aussi sO'1
sa main?"
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Pauvre Marguerite, dirai-je encore une fois, combien tu étais
]flérente du jour où je t'avais vue si heureuse prêtant le ser-
,nent éternel d'être fidèle à Octave, au pied de l'autel de notre
ieille église. Oh ! tu souffrais, oui tu souffrais dans ton cœur de
ère toutes les tortures les plus atroces, physiques et morales
un être humain puisse infliger. Elle était pâle, élevait

Parfois aussi vers le Ciel ses yeux baignés de larmes. Mon Dieu,

lil Iieu, dit-elle, qui donc nous rendra notre chère petite Ange.

Octave racontait dans un autre coin de la chambre aux voisins
,lui voulaient le consoler, combien il avait goûté du bonheur

e avant l'enlèvement de leur petite fille. A ce déchirant
, je voyais les yeux de chacun se baigner de larmes, et de

O coin je contemplais leur désespoir, un seul mot leur eut
doené une félicité suprême, mais je me gardai bien de le pronon-

ie jouissais trop des délices de ma vengeance. Ces jouissancesdelvin
arytent plus effectives encore, lorsque la pauvre mère s'adres-
a moi me demanda: Vous mon frère, qui venez sans doute
bien loin, ne pourriez-vous pas me donner quelques renseigne-

Sents sur ce qui est devenue mon enfant ? Je parus étonné et
e'uandai des explications.
Octave et Marguerite me racontèrent l'un et l'autre ce qui s'était

Pssé. Je me plaisais à contourner le poignard dans la blessure.
e doit, leur dis-je, avoir été enlevée par une tribu Iroquoise,

bsoumet aux plus affreux tourments les enfants qu'ils ravissent
eblancs. Je leur racontai quelles devaient être les souffrances

quale endurait entre leurs mains. En entendant ces détails les

livres et malheureux parents fondaient en larmes, je voyais tous

Pasassistants frémir et paraître me dire, c'est assez, par grâce n'allez
Plus loin.

trestte nuit-là, le démon de la jalousie qui me possédait, devait

et eaillir d'allégresse, car lorsqu'Octave allait embrasser sa femme
lajsayer de la consoler; au dedans de moi je sensais un ineffable

elr de les entendre échanger entr'eux des paroles de désespoir,
s étaient le témoignage de ce qu'ils souffraient mutuellement.

seaSfrent les premiers fruits que je cueillis de mon odieuse ven
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CHAPITRE X

AU LABRADOR.

Lorsque j'arrivai au camp, je fut acceuilli comme de cOutul'
je m'informai si Paulo était revenu. Le misérable s'était dePuis
un an engagé avec d'autres vagabonds pour aller faire la clso

dans le Nord-Ouest. Il était arrivé de la veille, parait-il. Je le
appeler et j'écoutai le récit de ses exploits.

Certes, il n'avait pas toujours trouvé viande cuite ! Associé ave
un parti.d'Esquimaux, il avait parcouru les régions les plus sePte
trionales de l'Amérique, longeant toujours les côtes du b,
brador et du Détroit de Davis. Ils avaient vécu tous ensî
de la chair de quelques loups-marins qu'ils avaient capturés
et là. t1el

Un jour enfin, il leur avait fallu tirer au sort pour savoir leq
d'entr'eux servirait de nourriture aux autres. Leurs chiens avale
été dévorés, l'un après l'autre, le tissu des raquettes qu'ils avale
fait bouillir, leur avait même servi d'aliment. Une poussière
glace:qui leur fouettait sans cesse la figure, leur avait causé
maladie] des yeux dont ils eurent mille peines à se guérir. • 're
sieurs d'entr'eux avaient déjà succombé à la faim et aux isere
ds toutes sortes ; ils avaient été obligés d'abandonner leur ch,15
leurs pelleteries et leurs munitions, et c'est avec peine qu'ill'
sauvèrent des troupeaux de loups et d'ours blancs qui les pours
vaient.

On parti de chasseurs montagnais qu'ils rencontrèrent les sa
de' la'mort qui les menaçait de si près, ceux-ci les emmnenre
avec eux dans leur propre village, où Paulo lui-même passa q r
ques jours. Il y fut reçu avec la plus cordiale hospitalité.. ,
la manière'dont il me désigna l'endroit, je compris qu'il avavaîs
receuilli par la même tribu et dans le même village Ou J
été confier Angeline aux soins d'une vieille sauvagesse.

Effectivement, il ajouta qu'il s'était pris d'amitié pour Une
femme; que ,bien souvent il se rendait dans son wigwam et
voyait battre une enfant qu'elle avait recueillie,disait-elle. L'en dea
portait sur son corps et sur ses membres les meurtrissures

coups qu'elle avait reçus. . je
Je lui avais caché le lieu où j'avais laissé Angeline, mais 3 le

doutai pas un instant après l'avoir entendu parler que le flUséra
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t econnu l'enfant, et qu'il savait me faire plaisir en m'appre-
t les traitements qu'elle recevait.

elques mois après, la guerre se renouvela plus féroce encore
,colnte n1'avait été. Les Iroquois portèrent toutes leurs forces
lte les Hurons, qui étaient fixés sur les bords du lac qui porte

from. Ils firent un épouvantable massacre des vieillards, des
mes et des enfants qu'ils trouvèrent dans la bourgade. Les

Iares Býrebeuf et Lalemant expirèrent eux aussi, comme l'avait
i précédemment le père Daniel dans les plus affreux tour-

le ltait le coup de grace qui était donné à nos malheureux alliés

deons. Aussi dûrent-ils se disperser et venir chercher sous
es canons de Québec, la protection dont ils avaient besoin

esconserver les restes de leur tribu.
en Massacres avaient été terribles; couvert du sang de mes

peris et cherchant la mort, je ne pus pas la rencontrer.
o, dans les guerres dont je viens de parler, avait été fidèle

éta Ber ent qu'il avait prêté de répondre à mon appel. Il
le Che, comme je vous l'ai dit, mais remplissait auprès de moi

ôle de valet que je lui avais donné.
n les quatre années que j'avais fixées pour le temps où

à C raer Angeline, étaient expirées. L'or que j'avais donné
' veille devait être épuisé, si elle l'avait employé comme je le

aoait dit. Angeline avait alors sept ans et demi, et j'avais trop
or rt d'être privé du plaisir de la voir endurer des tourments
s ave ceux dont elle avait été victime pendant ce temps, pour ne
e e ir hate de l'avoir auprès de moi, pour jouir au moins de ce

ui réservais pour l'avenir.
je les restes de la tribu Huronne furent fixés auprès de Québec,
a Péchavec Paulo la direction des contrées du Nord. La saison de

triohale et de la chasse était arrivée. Dans les régions septen-
dc, ales, tout le monde sait que c'est aux derniers jours de
aller e que les loups marins en troupeaux nombreux se laissent
de 1,au Courant sur les glaces polaires, pour venir raser les côtes

le de Cumberland et celles du Labrador. C'était par consé-
~aevers ces endroits que la tribu des Montagnais s'était dirigée.

ane désigna dans notre route les endroits où plusieurs de

11ilels associés avaient trouvé la mort. La triste expérience
earda acquise m'avait mis sur mes gardes, aussi n'avais-je pas

ov 'aux dépenses pour m'assurer d'amples suppléments de
o "s et un heureux retour.
raque je rejoignis les Montagnais, je fus salué avec plaisir.

ureusement leur chasse et leur pêche n'avaient pas été fruc.
5septembre 1171. 42
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tueuses, cependant ils espéraient des secours qui devaient leur
venir d'un parti de chasseurs qui étaient allés plus loin.

La vieille sauvagesse avait suivi la tribu. Elle surtout avait
souffert toutes les misères possibles. Angeline était dans un
d'amaigrissement à faire peur. Comment dans ce moment n'ai-
pas frémi en fesant un rapprochement du temps où j'avais arrach
cette enfant, si heureuse d'entre les bras de ses parents, po.r l
remettre aux soins de cette marâtre. Je récompensai cette dernière
en lui donnant de l'argent pour payer ses mauvaistraitenien>
J'avais eu soin d'enfouir dans des endroits sûrs, le long du traieti
les provisions et les viandes fumées dont je pouvaisjdisposer,
sorte que j'étais certain de n'en pas manquer au retour.

Ainsi revins-je avec Angeline prenant d'elle lesisoins les p
tendres et désirant qu'elle fut aussi belle, aussi charmante qI
possible, quand j'irais la présenter à ses parents sous un U f
supposé.

DR. CH. DEGU5'

(A continuer.)



CAUSERIE HISTORIQUE.'

la lre-La Pointe au Pic.-Le Cap à l'Aigle.-La Passe des Monts.-Le
Gravel.

Les nuages à pic descendent à la mer,
Leurs sommets, rafraichis par un zéphir amer,
Portent tout un fouillis de grands bois et d'arbustes.
Lentisques, chataigniers, pins verts, chênes augustes.
La nature a sculpté, le long du vieux granit,
Une corniche étroite où jase plus d'un nid.
Le vent, d'un arbre à l'autre, y berce la liane;
L'iris y germe auprès de la valériane.
La mer brisant au bas, le son des flots chanteurs
Arrive par moments jusqu'à ces hauteurs.
Le vif scintillement des ondes radieuses,
En été, frappe l'oil à travers les yieuses,
Et on peut voir au loin, dans le cristal qui dort.
Des fles et des caps trembler les reflets d'or.

(Autran.-LES POEMES DE LA MER.)

9r toutes les pittoresques paroisses, sur le littoral de notre
esand fleuve, où vont se grouper chaque été, nos innombrables
alà de touristes, pour prendre les eaux, nulle plus que la Mal-

k la saurait intéresser l'amant des paysages grandioses. C'est
aiequ'il faut aller, pour jouir de l'apre - de la grande

de ble des larges horizons. Ce ne sont plus les beaux champs
aco de Kamouraska, les coquets et verdoyants côteaux de

ses na ou de Rimouski, où le langoureux citadin va retremper
Diorces pendant la canicule: c'est une nature sauvage -des

Cdte te vue encore plus majestueux que ceux que présentent les
e les murailles du Bic.

i nge s a permis d'extraire ce chapitre du Touriste Canadien, nouvel
kn) e LeMoine, maintenant sous presse, à Québec.-(Note de la lduac-
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Précipice sur précipice, - gorges impénétrables dans la sailli
des rochers - pics qui se perdent dans la nue, où grimpe, en Jui
let, l'ours noir en quête de bluets ; où broute le caribou en Sep
tembre, où le solitaire corbeau, l'aigle royale vont faire leurs n
en mai; bref des paysages alpestres, - les inaccessibles highlgl4d
de l'Ecosse -une nature Byronienne, entassée dans le nord, 0ll
des sentiers de l'homme civilisé, dans le voisinage de certa
volcan, qui de temps à autre se réveille et secoue les environsde
manière à causer de piquantes surprises, mais sans da¾ger auctîa
pour les romanesques habitants. Selon les uns, pour jouir 81

toute plénitude de ces austères beautés, il faut être à une ép4oe
particulière de la vie. Si donc vous voulez savourer à grands tralt5'
l'amoureuse solitude des plages, - des grottes, - des grands bo
de la Pointe au Pic ou du Cap à l'Aigle - ou capturer par centai0
les frétillantes truites du lointain lac Gravel, il faut avoir bon c
bon bras, bonne jambe, posséder les roses illusions de la jeunes
"l'âge des longs espoirs," " où tout chante en dedans de nlot'
Vous pouvez toutefois, avant, pendant et même après la luned
miel, séjourner sans danger, sur

.................. ces rivages,
Où le cristal des eaux reflète un ciel si pur,
Où la terre embaumée abonde en fleurs sauvages.
Vivre à deux, dans cette ombre et dans cette lumière;
Fouler à deux la sauge et le thym du coteau;
Se bâtir, au penchant de l'inculte bruyère,
Une demeure, un nid, soit palais, soit chaumière,

Qu'importe en un lieu si beau 1'

Et là, des mois entiers, se donner à l'extase
Dans le bleu sans limite, à loisir voyager;
Dans l'aube qui vous rit en soulevant sa gaze;
Voir au soleil couchant, sur la mer qui s'embrase

Les les d'Or nager;

Humer à pleins poumons cet air qui réconforte,
Qui rend une jeunesse au coeur du défaillant ;
Vivre des fruits du sol, du butin que rapporte
Le pêcheur familier, - qu'il jette à votre porte

Encore tout frétillant;

S'abriter, à midi, dans lI'tre basaltique
Qu'ombrage la liane accrochée aux palmiers;
LenLisque, aloës, colonie exotique?
Sasseoir auprès de vous, rêver du monde antique

Et des amours premiers!

Conduire l'adorée à l'ombre des grands chènes,
Se coucher dans les fleurs, le front sur ses genoux,
Croire que tout finit aux montagnes prochaines
Que le monde n'est plus, que la vie et ses chaines

N'existent plus pour nous.
(AutraD)i
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Voilà, me dira-t-on, un fort joli pays, une Arcadie des mieux
Conditionnée; mais le chantre 'de la Mer, Autran, fournit une
autre recette pour l'âge mûr.

.... ..... Il est doux d'errer sur un rivage,
De suivre le matin la lisière des bois
Et d'écouter longtemps la musique sauvage,
De contempler du bord, le calme et la tourmente,
Et promeneur perdu, dont nul ne se souvient,
De voir, sur une mer orageuse ou dormante
La voile du vaisseau qui part ou qui revient,

De n'avoir pour amis que les divins poétes
Qui vous chantent tout bas leurs vers mélodieux,
Et pour enivrements, et pour uniques fétes,
Que les songes dorès qui descendent des cieux.

enOns-nous en à cette dernière.
l Malbaie fut ainsi nommée par Samuel de Champlain, lors-cet Y passa en 1668, après avoir quitté Tadousac, le 30 juin deette année. La rivière, qui assèche au loin parmi les sables, y
çut le nom de " rivière platte." Un ancien titre, l'acte d'achat, 1

e léunit ce territoire au domaine de la couronne, le 29 octo-
6 724, le décrit comme suit " la terre, fief et seigneurie de la

S aie, consistant primitivement environ en six lieues de front,
d 1uatre de profondeur, joignant d'un côté à l'ouest aux terres

ermiers du Roy vulgairement appelés les fermes de Tadousac,
lr esemble avec les moulins à scies et à blé.'" Les propriétaires d'a-

p .M-Thierry Hazeur, prêtre, et M. Hazeur Delorme, aussi
e, et chanoine de Paris, rendirent le tout au roi de France,

nyennant une somme de 20,000 livres. La Malbaie avait été
S nement concédée par l'Intendant Talon, le 7 novembre 1672,

eur de Comporté.
1762 t vaste étendue de terre fut, plus tard, savoir, le 27 avril
t Ceoncédée de nouveau par la couronne britannique, par l'en-
siet, se du général James Murray: la partie est, Mount Murray *, au

4 Malcolm Fraser; la partie ouest, ou Murray Bay, au sieur
IïVNairn, tous deux officiers distingués des Highlanders. La

ere platte, qui alors prit le nom de rivière Murray, laquelle

avn nommé la rivière Platte, ou Malle Baye d'autant que le travers
ia .marée y court merveilleusement, et bien qu'il fasse calme, elle est tou-

erue."-(Voyage de Champlain, tome IV, p. 134.)
Oire des Grandes Familles du Canada, p. 181-2-3.

ont urray contient toute cette étendue de terre, sur la rive nord du
tri eurent, à partir du côté nord de la rivière Malbaie, à la rivière Noire,ale5 'ues de profondeur, avec foi d'hommage et au paiement d'un écu d'or

eur de dix chelins par forme de reconnaissance,"
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coulait au centre, servit de borne Uaturelle aux deux seigneurs, les
deux voisins.

C'est à cette époque que se rapporte l'établissement à la Malbaie

des ancêtres de plusieurs fort nombreuses familles, toutes franÇa-
ses maintenant de langage et de mours, et portant des noms écory
sais, les Harvey, les Warren, les McNeil, les Blackburn. L'anglic1-
sation s'est fait sentir chez eux à rebours.

La Malbaie ne paraît pas avoir joué un rôle bien marquan
pendant le siége de 1759, bien qu'il y eut une descente. D'aPrès
une entrée dans le Journal de M. James Thompson, ancien serge"
73e Highlanders, et plus tard enployé au bureau du génie, il parai

trait que la Malbaie fut choisie en 1776 comme lieu de détent1O
des prisonniers américains. M. Thompson fit alors ériger un corP5
de logis convenable pour ces messieurs, auquel les prisonniers tra
vaillèrent eux-mêmes.

Le site était près du manoir du colonel Nairn. On assure qn.
existe encore aujourd'hui des restes de maçonnerie au mani
Nairn. Ot

Les prisonniers trouvèrent moyen de s'évader en traversa
dans des bateaux plats à Kamouraska, mais les Canadiensd
la côte ramenèrent tous ces prisonniers à Québec, et fUreol
récompensés pour ce service aux autorités et au gouverne
ment.1

Les touristes paraissent avoir pris possession de la Malbaie,
l'exclusion des indigènes, tant que dure la belle saison. Au slo
prochain, on parlera des anciens habitants et des descendants Il
Highlanders de Praser comme d'une race éteinte, dont les sava
tacheront peut-être de tracer la complexe généalogie, perdue
la nuit des temps, à celle des Pictes ou des Lapons. Il n'y a.
qu'un rejeton qui fleurira vivace jusqu'à la fin des siècles
tribu des charretiers, race en discrédit et démoralisée par ses e
tions et sa soif homérique pour les spiritueux.

Qui sait, si au siècle prochain, les savants en villégiature ,
Malbaie ne tenteront pas de leur appliquer la théorie de Daew
sur l'origine des races et d'expliquer scientifiquement une anci
tradition, selon laquelle le premier charretier de la côte nord se
issu d'une Laponne et d'un marsouin, au temps d'Eric le Gr,
monarque en renom parmi ces peuplades. Ceci se serait Pas
Cap au Diable et on expliquerait le nom. Toutefois, en disa Cec
les touristes semblent avoir exclu les aborigènes de la Malbae,

i Extrait du Journal de M. J. Thompson, publié dans la brocbure l
tulée" MTe sword of Brigadier GenJ. Mongorr y,-a Memoir by J.
1870.
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'e doit s'entendre que de la Pointe au Pic; car le village propre-
"'ent dit, autour de l'église et le long de la rivière Murray, en ga-
8tant l'intérieur, est fort populeux.

Le Malbaie renferme quatre ou cinq grands hôtels, - capables
renfermer 600 à 700 touristes. D'abord l'hôtel renommé demladame Duberger ; celui de Mme Micheletti ; celui de Warren et

elques autres, avec Cour de Justice, prison, une belle église ca-
Ique, une chapelle anglicane, etc.
e petite colonie d'avocats et de marchands de Montréal et de

cuébec s'est établie à la Malbaie depuis cinq à six ans-le premier
cOttage à l'ouest est celui de M. W. H. Kerr ;-M. Lamb, M. Gibb,
et enshaw, M. McLimont, M. D. C. Thomson, madame Vannovous

une multitude d'autres personnes se sont bâti de charmantes
.idences d'été à cet endroit. M. Thomson possède à lui seul un
Ilage de cottages coquets, occupés par l'Hon. M. Morris, M.
ampion, le Dr. Swell, M. Bonner, de New-York.
e lac Gravel, le petit et le grand lac, les parties de chaloupes,

l Pque-niques sont la source de jouissances quotidiennes pour
es touristes.

J. M. LEMOINE.



LES CANADIENS DE L'OUEST.

ANTOINE LEROUX.

Un publiciste français, M. A. Langel, écrivait en 1856 une for
belle étude sur Le Chemin du Pacifique et les Expéditions Américai?'4'
dans l'Ouest ' et traçait les lignes suivantes que nous transcrivO0
ici: " Les premiers et pendant longtemps les seuls géographes d
contrées lointaines de l'ouest ont été des chasseurs, désignés 00
munément sous le nom de trappeurs, dont l'existence aventureu
a été dépeinte par Cooper avec tant de charmes. Obligés de Pr
courir sans cesse les vastes solitudes de l'ouest, ils en ont visité à
longtemps les parties les plus reculées, ils en connaissent les res
sources, les fleuves, les rivières, les arbres, les plantes, les animaI '
Plus d'un, la carabine sur l'épaule, est allé s'aventurer dans
plus hautes vallées des Montagnes Rocheuses et aux alentours
Grand-Lac-Salé, avant que personne eut songé à s'y établir. Seule
ment la géographie toute pratique des trappeurs n'a jamais ,
formulée dans des livres: la puissante compagnie de la
d'Hudson, qui pendant si longtemps les employa successivernen
n'a jamais jugé à propos de livrer au public les renseignements lqu
depuis de si longues années elle a pu rassembler sur ces région
inconnues. De nos jours, il s'est formé plusieurs compagnies arl'4

1 Revue des Deux Mondes.
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ncaines qui font le commerce des fourrures dans le territoire des
dtats-Unis, mais elles ont dû recruter la plupart de leurs agents
dans le Canada. On le devine en jetant les yeuxtsur une carte de
Ces territoires vagues, compris encore souvent sous le nom de
lerritoire indien, car on voit que les noms y sont pour la plupartdorigine française...... Il s'en faut de beaucoup que les trappeurs
ordinaires soient des hommes tout-à-fait grossiers. L'habitude du
danger, la nécessité de ne jamais compter que sur soi-même, une
activité sans trève, une communication constante avec une nature
qUa conservé la grandeur et le charme mystérieux de la solitude,8"Ubleit faites pour relever et ennoblir les natures les plus
Vugaires."
Antoine Leroux était l'un de ces trappeurs canadiens, sentinelles

I*'rdues de la civilisation dans les plaines inexplorées de l'ouest.
e sa vie démontre combien le tableau que M. Langel fait de laclase d'hommes aventureux à laquelle il appartenait est loin d'êtreou exagéré. Si les documents nous manquent pour peindre

ux tel qu'il doit être, faire ressortir son courage sous son
ellitable jour, relater ses exploits de tous les jours, qui vraiment
reraient à de fantastiques récits, ses courses infatigables dans

av r test, nos notes bien décousues pourront cependant être luesec intérêt et jeter quelques traits de lumière sur une vie encoreeutourée du voile de l'oubli.

Dans notre biographie de F. X. Aubry, ' nous avons raconté
d Ient une poignée de Canadiqns, 2 au service de la Compagnie

a Baie d'Hudson, égarés un jour dans la forêt, furent surpris
une bande de Mexicains, amenés en captivité, conduits à Mexico,Puisa

ex après avoir été libérés, vinrent s'établir au milieu même de
tleur qui les avaient si malmenés. Antoine Leroux, alors dans la
eur et la vigueur de l'âge, partagea leur sort et réussit comme

tous à se concilier les sympathies de la population, qui leur

ivraison de juin 1871. Pages 407 et 408.

tn notre vie d'Aubry, nous avons dit que nous ne croyions pas qu'il sur-
as quun de ces intrépides canadiens qui s'établirent au Nouveau Mexique.
e dt ne lettre de Mgr. Lamy, évêque de Santa-fé, nous apprend que l'un d'eux
'ai r a encore son dernier sommeil. " Pierre Lespérance," dit-il, " vit encore.

pre é dans sa maison. C'est un bon patriarche, remarquable par sa mëmoire
a ese et par l'intérêt qu'il sait mettre à raconter les événements qui lui sont

Oua de dans ses longs voyages au milieu des sauvages. C'est à lui surtout que
ons l'érection d'une chapelle, bâtie dans le village où il demeure.>
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avait fait d'abord un si malveillant accueil. Ceci se passait au coi-
mencement du siècle.

L'esprit aventtireux, les habitudes nomades de Leroux 'l
s'accommodèrent guère d'une existence tranquille employée a
cultiver un ranchero, à l'exemple de la plupart des habitants du
Nouveau Mexique. Et on le vit, la carabine sur l'épaule, chaussé
de longues bottes, vêtu de peau de buffle, se diriger avec quelques
camarades hardis comme lui, dans les enfoncements de la prairie
et aller respirer le grand air de la solitude, qui était son éléilene
comme l'océan est celui du marin. Il alla par monts et par van
vivant comme les Indiens de tout ce qu'il trouvait au bout de sa

carabine, tendant des trappes le long des rivières à l'industrieu
castor, dépistant les antilopes, dont la rapidité égale celle du dainl
et traquant les masses mouvantes des bisons, qui ébranlent le s
de leurs pas et soulèvent des nuages de poussière, alors quils
fuient en épaisses colonnes la poursuite du chasseur. Leroux avait
l'oil juste et rarement la décharge de sa carabine manquait sOl
but. Ses prouesses valaient bien celles que Fenimore Cooper'
prêtées à son héros des prairies et comme lui il pouvait dire :
animaux de la plaine me fournissent la nourriture et le vêtement;
je m'habille avec la peau d'un daim, je me nourris de sa chair et
je n'en demande pas davantage." 1

Comme lui encore il avait rompu avec à peu près toutes le0

habitudes de la civilisation, préférant à toute autre vie l'existecG
indépendante des plaines et des grandes forêts, et il pouvait Sa
vanter d'avoir parcouru toutes les plaines de l'ouest, s'étant aveu
turé là où aucun blanc n'avait encore pénétré; parlant toutes le0

langues des tribus sauvages de l'intérieur, il allait chez elles fuuler
le calumet de la paix ou partager le feu de leur bivouac solitaire
Dans ces courses vagabondes, plus d'un indien, embusqué dans "
échancrure de rocher ou dans un épais taillis, vida son carquois
sur le Canadien audacieux qui pénétrait dans ces sombres et
interminables déserts, mais Leroux, plus vigilant encore
l'ennemi, savait, en beaucoup de cas, échapper aux traits du sal
vage, qui l'épiait, à l'instar de la panthère guettant le daim qui s
désaltère. Comme le cerf à qui le vent apporte le bruit des pas e
limiers lointains, il fuyait presque toujours à temps l'approce
du farouche indigène, qui flairait la présence de l'étrang
dans ses antiques domaines. Etait-il surpris par l'enneiu,
payait alors d'audace, brûlait sa dernière amorce plutôt qU
d'aller périr sous le tomakawk indien et plus d'un naturel ft

t La Prairie. Fenimore Cooper.
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etime de son coup d'Sil et du sang-froid, qui ne lui fesaien t jamais
éfaut dans les circonstances les plus critiques. Exposé constam.

nient à mille périls et surprises, plus d'une flèche acérée de l'enfantdes bois lui infligea de graves blessures, mais il sut toujours lesfaire payer chèrement. Son organisation physique s'adaptait bien
ce genre de vie accidentée. Taille haute et découplée, jambes

de fer, force remarquable, esprit vif et intrépide : rien ne lui
rlanguait pour ses courses périlleuses. La confusion des récits ne
nous a pas encore permis de dénouer les incidents de cette vie
chevaleresque, mais nous allons en parler sous un autre jour, quine lui sera pas moins favorable.

II

1fl 1853, le congrès américain voulant mettre à étude le projet
un chemin du pacifique vota la somme de $150,000 pour l'orga-

nisation de six expéditions, qui recurent pour mission d'explorer
le continent à diverses latitudes depuis le 32ième jusqu'au 4lième
4égré. Ces expéditions avaient une tâche difficille à remplir, car
il leur fallait traverser sur une longueur de plusieurs cents lieues
des contrées à peine connues, franchir des prairies, des fleuves, de
longues ceintures montagneuses et des déserts, où rodaient des
>eUplades de sauvages hostiles et bien armés. Le célèbre Fremont,

pleremier de tous, leur avait frayé la route et avait attiré l'atten-
ion Publique sur l'importance d'ouvrir à la colonisation ces vastes

1éQons, dont il pressentait les brillantes destinées. On a une idéedes Souffrances et des misères qui attendaient les explorations parle seul fait que Fremont mit un mois en 1843 à franchir la Sierraevada et que la faim, la fatigue et la crainte de mourrir dans les
nontagnes avaient été telles qu'elles avaient momentanément

PriVé quelques hommes de leur raison. " C'était un rude temps,
,rvait Fremont, que celui où des hommes robustes perdaient

lesprit par excès de souffrance, où les chevaux périssaient, où
On tuait pour les manger, les mulets sur le point d'expirer: pour-

tt il n'y eut jamais parmi mes compagnons de murmures ou

Sitations." On avouera qu'ils étaient bien trempés et dignes de
chef audacieux.

Personne mieux que les trappeurs canadiens n'était en état de
eeir d'éclaireurs à ces expéditions. Aussi plus d'un parti recher-

les services de Leroux ; d'autres compatriotes du nom de
ramboise, Pierre Boutineau, Cadotte et Beaubien furent égale-

ent Utiles aux explorateurs. Ceux-ci ont fait des rapports fort
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minutieux, enrichis d'études scientifiques et d'illustrations, i
gouvernement américain et on y trouve bien souvent le nom d
héros de ces pages, lequel connaissait parfaitement les lieux à par-
courir, les meilleurs chemins à suivre et les dialectes de toutes 10
tribus sauvages que l'on eut à rencontrer. Ses connaissances sur la
topographie du pays,sur les mœurs et les habitudes des indigènes 0t
été plus d'une fois mises à profit par les rédacteurs de ces rapportsi
qui constituent d'énormes in-folios, pleins d'interêt et de renseigne'
ments. C'est-là où nous allons puiser pour signaler la part que
Leroux a prise à ces importantes expéditions, qui ont déjà valu ail
Etats-Unis la construction de deux chemins du Pacifique, dont la
conception hardie a été pendant longtemps rangée au nombre de'
brillantes utopies.

Avant le départ de ces expéditions, le Capt. Sitgreaves reçut ion'
truction du gouvernement américain d'aller explorer la route
depuis Zuni, dans le Nouveau Mexique, jusqu'au Camp YuI1rl
sur la rivière Colorado. L'expédition se composait du Capt., d'tI(
ingénieur, d'un médecin et naturaliste, d'un dessinateur, de 5
américains et de 10 mexicains qui devaient agir comme arriers
ou muletiers. Leroux fut choisi comme guide. Le départ eut lie"
le 1 sept. 1851. Tout alla bien jusqu'au neuf octobre. On traversait
alors un pays couvert de sable, l'eau se fesait rare et Leroux file
envoyé de l'avant avec les muletiers et la motié des gardiens à le
recherche du précieux liquide. Il ne revint que tard dans la nl
au camp. Il avait fait rencontre d'une bande considérable de
Yampai ou sauvages Lonto, campés sur les bords d'un profond
ravin, à travers lequel coulait une rivière qu'il supposa être l'efl
bouchure de la Rivière San Francisco, un tribuaire de la Rivière
Salée. Les femmes et les enfants qui cueillaient des noix de PiP
s'enfuirent épouvantés à son approche, mais les hommes fire'd
bonne contenance et refusèi'ent de n'avoir aucun pourparler ave0

lui. Il fut forcé en conséquence de s'en retourner sans avoir Po
remplir l'objet de son excursion, car conduire les mulets dans la
rivière, qui se ressert et coule entre des rochers à pic à ce
endroit, c'eut été s'exposer aux attaques des indiens, qui auraie
pu leur lancer des flèches des hauteurs environnantes et leur faire
un mauvais parti, s'ils eussent nourri de sinistres intentions- Us
compagnons de Leroux enlevèrent plusieurs articles d'une certaiD
utilité qui appartenaient aux indigènes.

La caravane fit une halte de un ou deux jours, le 13 octobre,

I Ces rapports embrassent douze volumes considérables ayant pour titre
Reports of explorations and surveys to ascertain the most practicable and ec0o
micai route for a railroadfrom the Mfississipi River to the Paeißc Ocean in 1853-5
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afin de donner un peu de repos aux mulets, qui étaient excédés de
gues. Leroux alla pousser une reconnaissance et il trouva de

l'eau à 10 ou 12 milles du camp. Il surprit encore quelques indiens
qui s'enfuirent à sa vue, abandonnant tout ce qu'ils avaient. Leroux
l'e Permit pas à ses hommes de les piller cette fois, au contraire, il
lIssa dans leurs loges un peu de tabac, des mouchoirs et des cou-teaux, dans le but de se concilier les indiens et d'avoir quelque
entrevue avec eux afin d'obtenir des informations relativement à
la rOute à suivre.

Le 28 octobre, Leroux fut encore envoyé en reconnaissance ; à
une douzaine de milles, il trouva une petite rivière dont les bords
étaient amplement garnis de bonnes herbes. Une bande de Yam-
,i Y étaient campés et ils apprirent à Leroux que les diverses

.tes que la caravane avait aperçues depuis deux jours condui-
laient toutes au pays des Mohaves et que l'on n'était qu'à une
urnée de marche de la rivière.
Le 3 novembre, les explorateurs étaient encore dans la valléede Yampai. En avant s'élevait une rangée de montagnes en

RnlPhitéâtre et on espérait pouvoir découvrir de son sommet la
eivière Colorado, La caravane s'avança dans une gorge étroite et

locheuse qui perçait des masses de granit escarpées et elle escalada
les hauteurs après une bien pénible ascension et la perte de plu-
Sieurs mulets qui tombèrent d'épuisement. Un cruel désappointe-

en attendait les impatients voyageurs. Car, au lieu d'entrevoir
la rivière Colorado de la crête des rochers, leurs regards n'embras-

rent qu'une autre plaine aussi vaste et désolée ceinte au loin par
' autre formidable massif montagneux aux cimes brumeuses.

Pendant que l'on donnait un peu de relai aux mulets, Leroux
gravit un pic granitique fort élevé pour pouvoir mieux examinera ontrée qui se déroulait au loin, mais en escaladant le roc,

eçut une volée de flêches lancées par un parti d'Indiens qui
S taient cachés. Trois des flèches atteignirent Leroux dans la
te et le bras et lui firent des blessures fort graves, qui l'affaibli-

l'nt considérablement durant tout le reste du voyage. Les indiens
tirent Poursuivis de roc en roc, mais ils réussirent constamment

leur tir en dehors de la portée des carabines. De guerre lasse,
Pur Poursuite fut abandonnée, mais les sauvages revinrent sur
pas et se tenant toujours à une distance suffisante, ils sur-lèrent les mouvements des voyageurs auxquels ils exprimèrent

P rage par des cris et des gestes pleins d'expression. Ils continuè-
eh à les suivre et même ils lancèrent quelques flèches, qui n'at-

teignirent personne.
4 7 novembre, lorsque la caravane se remit en marche, elle
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suivit une route bien tracée, qui conduisait à la rivière et elle
remarqua en plusieurs places des hiéroglyphes indiens tracés sur
le terrain. Leroux, qui connaissait parfaitement la nature de ces
signes, dit qu'ils comportaient des menaces à la caravane si elle'
pénétrait plus loin. De fait, elle était rendue à une courte distance
lorsque les sauvages se montrèrent en nombre considérable, prêt5a
lui disputer le passage. Au moyen de signes d'amitié, trois cavaliers
indiens montés sur de beaux chevaux, décidèrent de s'aboucher
avec la caravane. On leur donna des présents qui les persuadèreu t

de ses intentions pacifiques. Ils se rallièrent à la caravane, qui e
peu de temps se grossit d'environ 200 Mohaves, femmes e
enfants, qui se livrèrent à de grandes démonstrations de joie et
d'amitié. Ils importunèrent tellement la caravane le lendemnail
qu'il fut décidé de les expulser du camp. On remarqua qu'il"
grand nombre portaient des armes et comme on n'avait pu encore
voir les chefs, en dépit de demandes reitérées, on crut que l'0
devait observer toute la circonspection possible. Il fallut mdêLXe
user de violence pour chasser les intrus, qui s'éloignèrent en pro-
férant toutes sortes de vociférations. Le lendemain, ils se mirent
en frais d'effectuer leurs menaces et au moment où la caravane Se
préparait à partir, aux premières lueurs du jour, le Dr. Wood'
house, pendant qu'il se réchauffait près du feu, reçut une flèche
dans la jambe, qui ne le blessa que légèrement. D'autres flèches
furent décochées dans le camp, mais les ombres étaient trOP
épaisses pour que les sauvages purent leur donner une direction
sûre. Ceux-ci continuèrent à suivre la caravane lorsqu'elle se ffit
en marche, mais ils eurent soin de se tenir à une distance respeC'
tueuse.

L'expédition traversait le 16 le pays encore habité par les 'Yae
pai. Elle observa la même vigilance à l'égard des indigènes qile
l'on fit sortir du camp, et même quelques sentinelles firent la
garde. Cette prévoyance n'était pas inutile, car le lendemain, Ule
bande de 50 à 60 sauvages parvinrent à s'approcher de la caravane
à l'abri d'un bois touffu et ils assaillirent un soldat de l'expéditiol
qui était un peu en arrière. Après lui avoir décoché une flèche,
ils l'assommèrent avec leurs instruments de guerre. Puis, ils atta-
quèrent tout le parti des explorateurs, ils déployèrent beaucoUP
d'audace et durant un quart d'heure ils maintinrent leur positiOil1
malgré la grèle de balles qui pleuvaient sur eux. Ils furent finale'
ment défaits, après avoir perdu quatre hommes et ils empOrtèreil t

plusieurs blessés. Ils essayèrent d'utiliser le fusil du soldat qu'i15
avaient tué, mais n'en connaissant pas la portée, ils tiraient s5lr
l'expédition à un demi-mille de distance.



ANTOINE LEROUX. 671

La caravane s'avança le long de la rivière Colorado sans être
1]olestée. Mais, faute de nourriture, plusieurs mulets tombaient
chaque jour d'épuisement et, il fallut, au grand regret de tous,détruire tousles harnais, les couvertures s tentes, les munitions
les livres et tout ce qui n'était pas de nécessité absolue. Les vivres
allaient manquer et les mulets que l'on était obligé de tuer tous les
Jours constituèrent la seule nourriture des voyageurs jusqu'au 30
flovembre. On atteignit alors le camp Yuma près de l'embouchure
de la Gila, où l'on obtint des rations en quantitL suffisante pour
Pouvoir se rendre à San Diégo, en Californie. En bas de l'endroit
où 1'expédition atteignit le Colorado, se dressent des rangées irrégu-
leres de montagnes extrêmement âpres entre lesquelles on ne

peut trouver qu'un passage étroit. A diverses places le roc abrupt
'élève en promontoire et il est à peine possible de passer au piedde ces monts. Ces défilés coutèrent des peines infinies aux voya-

geurs et il leur fallut faire de longs détours et s'aventurer sur des
esOc dénudés et fort à pic. Pour en faciliter l'ascension aux mulets,0 a dut pratiquer des entailles dans le roc, qui leur servaient de

Point d'appui en même temps qu'on les aidait au moyen de cordes,
nliais fesaient-ils un faux pas ou survenait-il quelque accident, ils
allaient rouler dans un précipice voisin.

Après beaucoup de misères et de souffrances, l'exploration
termina sa périlleuse tâche, mais elle eut triomphé bien moins
Vite des obstacles qu'elle eut à rencontrer, si elle n'avait pas eu

r éclaireur un homme aussi intelligent et aussi bien au fait
de la topographie des lieux que Leroux.

III

nl 1850, M. John Russell Bartlett fut nommé commissaire des
tats-Unis, après la passation d'un traité de paix entre le gouver-

xlelent américain et la république du Mexique, pour délimiter la
'oltière entre les deux pays dans toute sa longueur jusqu'à l'em-
41ochure du Rio Bravo del Norte.

Il se mit activement à l'ouvre et ses explorations durèrent plu-
%leurs années. Le 24 avril 1852, il se trouvait à San Diégo, en
Calfornie, ses opérations étant presque toutes terminées, et il
crivait à cette date dans son journal de voyage : " Quelques jours
pres mon retour, je reçus la visite de M. Antoine Leroux, du

de e rapport du chef de l'expédition, le Capt. Sitgreaves, se trouve au vol. X.Senale Documents des Etats-Unis.



72 REVUE CANADIENNE.

Nouveau-Mexique, le célèbre guide qui conduisit le colonel CoO10
et sa brigade en Californie en 1846-47 et qui était arrivé peu de
temps après avec le parti d'exploration dirigé par le capitaine Sik
greaves, qu'il avait conduit au Colorado en suivant la rivière ZIfl
et de là à la Californie en partant du Fort Yuma. M. LerouX
désirait retourner de suite au Nouveau-Mexique, et il m'offrit ses
services ainsi que ceux de ses hommes, puis ses mules pour traier
le bagage ou pour la selle, en retour d'une rémunération modérée.
Comme le nombre de mon parti était beaucoup diminué et qu'il
était nécessaire d'engager de nouveaux hommes, j'acceptai avec
empressement les offres de M. Leroux et je mis les animaux et le
muletiers directement sous ses soins, avec ordre de préparer le
train aussitôt que possible afin de nous mettre en marche."'

Les explorateurs, laissèrent San Diégo~pour retourner au Nou-
veau-Mexique au milieu de mai et ne négligèrent aucun prépara-
tif pour faire face aux difficultés d'un aussi long et aussi pénible
trajet. Comme il fallait un autre wagon pour compléter la cara
vane, Leroux fut envoyé à l'établissement mormon à San Bernal
dino, à une distance d'environ cent milles, afin d'acheter un wago0
de quelqu'émigrant arrivé dernièrement. On devait attendre soe
retour à San Isabel, village indien, composé de misérables huttes
Leroux avait été quelque temps auparavant visiter l'établisseme0t
et il connaissait plusieurs mormons. La caravane fut rejointe le
31 mai à San Isabel par Leroux qui avait réussi à acheter tO
wagon, lequel était conduit par son propriétaire, un mormon de
nom de Smithson. On s'amusa beaucoup durant la soirée à écOt-
ter les récits de ce disciple exalté du prophète Brigham Young, <J'
fit une longue dissertation sur les doctrines particulières du poly
gamisme tel qu'il fleurit dans l'Utah. La confraternité mormonue
avait acheté dernièrement une grande étendue de terre à San ger-
nandino, d'environ sept milles carrés, à raison de $70,000, dont la
moitié avait été payée comptant. Ces terrains étaient d'un 5$0
fort riche et les mormons avaient su faire une bonne spécu'
lation.

L'expédition continua sa marche sur un sol sablonneux, sol
frant beaucoup des ardeurs d'un soleil de feu. Elle rencontra
fréquemment des bandes de sauvages, qui toujours témoignaient

leur étonnement de voir les faces pàles s'aventurer dans ces inter-
minables déserts.

1 Personal narrative of explorations and incidents in Texas, New-Mexico, a
fornia, Sonora, and Chihuahua, connected with the United States, Mexica
Boundary commission during the years 1850, 51, 52 and 53. By John Russe
Bartlett. Vol. Il. Page 86.
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Un.drame lugubre jeta un voile de deuil sur toute l'expédition.
6 juin 1852, le lieutenant-colonel L. S. Craig, commandant de

descorte qui accompagnait la caravane, fut tué par deux déserteurs
e l'armée américaine, alors qu'il était éloigné de la caravane et

""Il voulait les ramener au fort Yuma au moyen de paroles de
conciliation auxquelles ils répondirent en lui déchargeant trai-
treusement plusieurs balles mortelles. Le corps du brave colonel
qui était fort estimé, fut inhumé dans le désert, et une humble
croix de bois fut plantée sur sa tombe pour indiquer au voyageur
solitaire l'endroit où repose sa dépouille mortelle.

bans la nuit du 10 juin, les Yumas se glissèrent près du camp
quon avait dressé non loin du Fort Yuma, réussirent à tromper
la vigilance des sentinelles et enlevèrent avec une habileté qui leur
est familière quinze mules et un splendide cheval appartenant à

B artlett, bien que les animaux fussent tous attachés à des arbres.
Ce n'est que le lendemain matin qu'on s'aperçut du départ des
alaux et de leur vol par les sauvages dont on voyait l'empreintede leurs pas. Ordre fut immédiatement donné de se mettre à la

oursuite des marauleurs, on n'espérait pas pouvoir les empoigner
recouvrer les animaux, mais il pouvait se faire que, dans la

écipitation de leur fuite, quelques mulets auraient pu s'échapper
eOn courait chance ainsi de les retrouver. On pourchassa inuti-
aelent les pillards. Ceux qui donnèrent après eux rebroussèrent
erin après une course de six à huit milles, car on ne pouvait
er plus loin avec sécurité, l'ennemi pouvant se cacher en embus-

rade et tomber inopinément sur les assaillants et en faire un
uvais parti. L'expérience a démontré l'inutilité de ces pour-

tr.s, car une fois que les sauvages ont pris les devants depuis
Ou quatre heures, il est presque impossible de les atteindre,

m'ils ènent leurs coursiers à toute vitesse. M. Leroux, dit
Vi artett, est un ancien trappeur, chasseur et guide qui a passé

les8 cln ans au Nouveau-Mexique; ila eu souvent à combattre avec

lui vages et à les poursuivre pour recouvrer des animaux qu'ils

telvolaient. il assure que le seul moyen de les atteindre en de

s .8 cas, c'est de se munir de vivres pour plusieurs jours, et de
I'vre tout le jour leur piste sans trop accélérer la course du

OUeal.On doit s'arrêter la nuit, recommencer le lendemain la

u ite, an lever du soleil, et invariablement, le troisième jour
ne se trouve pas loin de l'ennemi; un chasseur expérimenté

e s'assurer de leur approche par la fraîcheur de la piste,
ý1o 11 est alors nécessaire de procéder avec prudence et d'en-

41 Yer de l'avant des espions. Lorsque les indiens sont découverts,
au t se tenir à distance et agir suivant les circonstances;

25 septembre 1871.
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on avise alors s'il vaut mieux les attaquer ouvertement OU
attendre qu'ils soient campés pour la nuit, afin de les sur-
prendre.

Le 2 juillet, la caravane campait au milieu du pays des COCO-
Maricopas et des Mipo. Deux vieux chefs entre autres firent leur
apparition et reconnurent de suite Leroux comme étant le guide
du colonel Cooke et de son bataillon lorsqu'il passa en 1847. Le-
roux reconnut à son tour l'un d'eux appelé Blanco, comme
des chefs qui commandaient les Maricopas, il y a vingt-cinq a"s,
avec lesquels un parti de chasseurs et de trappeurs du Nouveau-
Mexique, dont il formait partie, eurent un sérieux engagement et
faillirent tous perdre la vie. Le sachem indien se remém"Ora
de suite de ces faits lorsque Leroux les rappela à son souvenir.

Le reste du trajet se passa sans aucun événement extraordinaire.
Leroux, comme le prouve le récit de Bartlett, continua à se rendre
fort utile à l'expédition, la conduisant toujours dans des voie5

sûres et donnant des renseignements utiles sur une foule de
choses, ce qui a valu à notre compatriote l'honneur d'êtr
souvent mentionné dans l'importante relation de M. Bartlett.

IV

Ce fut le lieutenant Whipple qui fut chargé d'explorer la lig6
du 35ème degré, qui traverse le Nouveau-Mexique, lorsque
gouvernement américain envoya six expéditions pour explorer
diverses latitudes les routes aboutissant au Pacifique. Cette ligu8

part du Fort Smith, suit la vallée de l'Arkansas, monte sur e
plateau élevé adossé aux Montagnes-Rocheuses et se dirige vers
Rio Grande par le col de San Pedro. Au delà, le chemin proje
va franchir par un tunnel un col de la Sierra Madre, descend l
rivière Zuni, le Colorado, suit la rivière Mohave et traverse
Sierra Nevada pour aboutir au port de San Pedro. Cette route
n'a pas ,jtsqu'ici été exécutée, ses avantages sont nombreux, nai5
les obstu" mes sont immenses et elle n'a pas encore trouvé grande
faveur auprès du gouvernement américain.'

Whipple était à Albuquerque, Nouveau-Mexique, le 7 novef'
1853, fesant les préparatifs de l'expédition dont il était chargé.
consulta toutes les personnes et notamment F. X. AubrY, 4
avaient traversé la route qu'il allait explorer, sans oublier A

1 Le chemin de fer du Pacifique. A. Langel.
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toine Leroux, dont il obtint les services comme guide. Les ren-
seignements de ce dernier étaient loin d'être favorables à la région
qui s'étend entre Zuni et la rivière Colorado, mais comme per-
5onne n'avait encore parcouru toute la route désignée dans ses
instructions, Whipple espéra pouvoir éviter les difficultés que les
autres partis avaient'eu à subir.

Leroux qui avait parcouru le pays plus d'une fois, fut d'une
grande utilité à l'expédition et le lieutenant Whipple le reconnait
pleinement dans son rapport. C'était lui qui était chargé de faire
des reconnaissances ; il s'éloignait alors de plusieurs milles de
lexpédition, cherchant les routes qui offraient le plus de sécu-
rité et les endroits le mieux fournis d'herbe et d'eau, souvent rares
dans ces régions. Le 23 novembre, l'expédition traversa le pays
des Moquis ; quelque temps auparavant ces indigènes s'étaient
joints en nombre considérable aux Mexicains pour combattre les
1 avajoes, mais Leroux assura à.Whipple qu'on exagérait en pré-
tendant que leurs forces se montaient à 1000 guerriers en cette
circonstance. Les Navajoes étaient plus nombreux. Suivant des
écrivains américains, Gregg et Thompson, leur nombre s'élevait
de 8 à 10,000 âmes. Mais, d'après Leroux, on y comptait moins de
1,000 guerriers et la population totale était de pas plus de 5,000
dmes.

Le là décembre, le Lieut. Whipple alla en reconnaissance avec
une nombreuse suite. Il traversa le Colorado Chiquito et suivit
Sa rive gauche à travers une magnifique vallée couverte de coton-
lers. Il atteignit une autre petite rivière dont le lit était fort

asSéché et qui se gonflait seulement à la fonte des glaces. Suivant
Leroux, le castor abondait en haut de la rivière, mais les trap-
Peurs ne s'y aventuraient que rarement, vu le grand nombre d'in-
diens hostiles qui rodaient dans le voisinage.

Le 17 décembre, l'expédition arriva au pied de la Montagne San
rancisco, aux flancs volcaniques et couverts de bois touffu qui

Couronne même son sommet, lequel est assis sur une masse
énorme de granit; près du centre de la montagne se dressent des
Pics coniques fort élevés. Les voyageurs se mirent à la recherche
e l'eau dont on manquait depuis trois jours en longeant la base
e la montagne. Après une course de sept milles, on trouva une

source abondante d'eau dont les filets d'argent sortaient du flanc
de la montagne et allaient arroser une magnifique prairie. On l'ap-
pela en l'honneur du découvreur Leroux's Spring (Source Leroux).
ee dernier y avait conduit le Capt. Sitgreaves deux ans aupara-

base' mais ils'y était rendu par une route différente en suivant la
se nord et ouest de ces monts escarpés.
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Dans son journal de voyage, à la date du 18 décembre, le lieut.
Whipple raconte que lorsque Leroux vint à cet endroit avec le
Capt. Sitgreaves, les collines étaient couvertes d'une nuée de sau-
vages, qui leur firent toutes sortes de démonstrations hostiles.
Mais cette fois, on n'en vit aucun. La neige ne portait que I el-
preinte des pas des animaux sauvages, qui offraient un gibier
abondant. Satisfaits des résultats de l'exploration, les voyageurs
rebroussèrent chemin pour aller rejoindre la caravane. En tra-
versant une magnifique vallée, ils découvrirent un petit ruisseau,
qui formait probablement l'embranchement principal du Rio
Verde. 1 On campa à six milles de Leroux's Spring, la neige était
plus rare qu'en d'autres endroits sur la colline élevée où l'on avait
fait halte. Leroux croyait distinguer de cet endroit dans le loi'
tain les pics bleus des montagnes.

Aux Etats-Unis, en Angleterre et dans beaucoup de pays du nord,
la fête de Noël est Fobjet de grandes réjouissances et si jamais le
home bien aimé est gai, pétillant de bonheur et témoin de doU%
amusements, c'est bien ce jour là. Les papas sont alors d'une
générosité exemplaire, les cadeaux abondent, toutes les figures
sont épanouies, sous la chaumière du pauvre comme sous les toits
dorés, tout respire le bonheur et le contentement. Whipple et ses
compagnons voulurent fêter à leur manière la veille de Noël daffi
la solitude lointaine où ils se trouvaient. Près du camp, se dreS'
saient des pins énormes et isolés couronnés d'une épaisse chevelure;
la flamme embrasait en peu de temps toute la feuillée et allait
lécher jusqu'aux dernières brindilles, puis s'éteignait en laissant
échapper des myriades d'étincelles. Quelques indiens Navagoe5
égayèrent les assistants par une danse à leur façon, puis les
mexicains chantèrent des pastorales suivant leur usage traditionnel
à cette fête qui leur est aussi particulière. Un domestique de
Leroux, un indien et un muletier, deux vrais troubadours, imupro-
visèrent un chant de circonstance dans lequel ils disaient sans la
moindre gêne ce qu'ils pensaient des personnes présentes; ce
amusement est, parait-il, en vogue au Nouveau Mexique et dans la
Californie.

Le 22 février, la caravane commença à pénétrer dans un ravin e
en même temps des sauvages apparurent de tous côtés. Les L'l

t Whipple dit que Leroux avait baptisé cette rivière Rio San Franciscod
-nom de la montagne au pied de laquelle elle coule, et c'est le nom qu'elle Po
dans le rapport du Capt. Sitgreaves. Il ajoute que les premiers explorateurs esP8
gnols lui avaient donné le nom de Rio Verde, qu'elle conserve encore parmi1
M-xicains et sur les cartes contemporaines et que, comme il y a un affluent de
Gila ayant ce nom de rivière San Francisco, il serait bon, pour éviter la confUsi0O
de lui rendre le nom originaire.
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étaient armés, d'autres ne l'étaient pas, et ils auraient pu faire unr
illauvais parti aux voyageurs, si ceux-ci n'avaient pas pris soinr

dans leurs rencontres précédentes de se les concilier. Le chef de
c indiens appelés Pai-tites, précédé de Leroux, qui connaissait
bien leur langage, vint rendre ses hommages aux explorateurs,
suivi d'une cinquantaine de ses guerriers. Le 25 du même mois,
les explorateurs en traversant la vallée Mohave le long du Rio
Colorado, firent rencontre d'une nombreuse procession de sauvages,
q 1 vinrent les saluer, leur chef en tête. Il y eut échange de pré-
sents, on acheta des indigènes du blé-d'inde et de la farine, puis il
Y eut un concours de tir, mais les carabines l'emportèrent sur les
flèches. Ces sauvages étaient des Cuchans. Suivant Leroux, jamais

' Parti d'étrangers n'avait pu passer au milieu de cette tribu sans
etre attaqué. Les Cuchans semblèrent fort intelligents et surent se
rendre agréables à l'expédition.

Le 9 mars, les explorateurs étaient encore sur les bords de la
R1vière Colorado. Des vapeurs d'un faible tirant transportaient alors
des vivres pour les troupes americaines jusqu'au fort Yuma et
Leroux qui, bien des années auparavant, avait chassé le castor sur
cette rivière, affirmait relativement à la navigation du Colorado
que de Fort Yuma à l'embouchure de Rio Vigni il semblait y
avoir un chenal profond et qu'il n'y avait pas de rapides.

Le Dr. Bigelow était attaché comme botaniste à cette expédition
et, dans son rapport, il reconnait qu'il doit à Leroux plus d'une
information. Il en parle comme d'un homme fort expérimenté etqui a eu plus d'un combat sanglant avec les sauvages de la vallée
de Zuni.

Leroux se rendit lors de ce voyage jusqu'en Californie, puis il

?epartit pour le Nouveau Mexique au milieu de mai 1854, de
10 eblo Los Angelos. Il avait fait d'ailleurs plus d'une fois ceVoyage, ce marcheur infatigable, toujours prêt à entreprendre des

courses aussi longues que périlleuses.

SComme nous l'avons dit plus d'une fois, Leroux n'était pas un

le yageur ordinaire et les expéditions topographiques envoyées par
engouvernement américain pour explorer les routes américaines
infor uvent profité de son esprit d'observation et de ses nombreuses

0 rmations sur tout ce qui pouvait les intéresser. Ainsi lors de
8O retour au Nouveau Mexique en 1854, il tint un journal de son
Voyage en français et le Lieutenant Whipple, aidé de M. Thomas
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Ewbank et du Professeur Wm. W. Turner, dans leur rapport
spécial sui les tridus indiennes habitant le pays qu'ils parcoururent,
ont cru devoir l'analyser et même publier intégralement une
certaine partie de sa narration. Elle a, de droit, place dans cette
biographie.

Mai 16. 1854. J'ai laissé ce matin Rio Gila et campé sur le Rio
Salado.

Mai 17. Campement sur le Rio San Francisco. Depuis le dernier
campement jusqu'ici, chemin monlueux et rocailleux ; bois, herbe
et eau en abondance. Durant la journée nous avons vu et examiné
les ruines de plusieurs villages indiens abandonnés.

Mai 18. Campement sur le Rio San Francisco. Aujourd'hui,
chemin assez bon, bois abondant, eau splendide et herbe fort riche.
Le bois comprend le noyer, le cotonnier, le locustier, le sycomore
et le saule.

Mai 19. Campement sur le San Francisco. Le chemin est très
bon, mais nous avons été obligés de traverser la rivière à gué
environ dix fois. Bois, eau et herbe en abondance.

Mai 20. Campement sur le San Francisco. Chemin montueux et
rocailleux, mais on peut y voyager encore assez facilement. Eau
splendide, herbe abondante ; cotonnier, frêne, sycomore en quan'
tité.

Mai 21. Campement sur le San Francisco. Ce matin, nous avoIS
été frappés de la beauté de plusieurs ruines, qui sont probablemelt
celles de quelque ville indienne ; elles sont au centre d'une vallée
ouverte. Les murs de la principale bâtisse, formant un long carré,
ont en quelques endroits une hauteur de vingt pieds et une épais'
seur de trois pieds, elles ont à certaines places des embrasures comnife
celles d'une forteresse. Les murs sont construits aussi régulière'
ment que ceux d'aucune bâtisse érigée par des peuples civilisés;
à en juger par l'état des pierres, ces ruines doivent être vieilles de
plusieurs siècles (elles peuvent être celles de quelque ville Monte
zuma). Des amas de vases brisés et pétrifiés sont répandus da1
toutes les directions. Il y a près du camp les ruines d'un autre
village indien. Ces ruines démontrent que ce pays a été autrefois
cultivé. Quels étaient ses habitants et ce qu'ils sont devenus, il est
difficile de le dire. Le chemin est montueux, mais l'accès et, est
partout facile. L'herbe et l'eau sont en abondance.

Mai 22, Campement sur le San Francisco. Chemin très 11l'o
tueux, mais praticable ; il y a beaucoup de bois et d'eau. Aujour-
d'hui nous avons monté et descendu à pied deux montagnes élevées
qui ressemblaient au col des Alpes. Nous campops sur l'élévation
d'une magnifique vallée; la rivière est à notre gauche, de gigan'
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tesques montagnes de roc s'élèvent de chaque côté et à nos pieds il
Y a des arbres centenaires.

Mai 22 et 23. Campement sur le San Francisco. Bon chemin
herbe, bois et eau en abondance. Dans la nuit du 22, nous
avons été attaqués par quelques indiens appelés les Tontos de
la nation Yampai. Bien que bon nombre de flèches nous
aient été décochées; ni les hommes ni les animaux n'ont été
blessés.

Mai 14. Campement sur le petit ruisseau. Nous avons laissé ce
' ntin Rio San Francisco. Le ruisseau sur les bords duquel nous
cam1pons court entre deux chaînes de montagnes rocheuses très
escarpées. Nous avons traversé dans l'après midi une montagne
haute d'environ 1500 pieds, l'ascension s'est faite en deux
heures.

Le ruisseau sur lequel nous campons est un tributaire du Rio
an Francisco et il s'y jette en venant de l'est. Le chemin est assez

bon, l'herbe, l'eau et le bois abandent. La région que nous avons
traversée est presque toute couverte d'anciennes ruines.

VI

La route du 38ème et du 39ème degré de latitude fut explorée
Par le malheureux Capitaine Gunnison, qui, dans une rencontre
avec des indiens, périt avec plusieurs de ses compagnons; sa tâche
ft terminée par le lieutenant Beckwith, qui explora l'intérieur du

rand-lassin, et reconnut ensuite la ligne qui unit le Grand Lac
d Ié à la Sierra Nevada. La route du 38ème degré ne mérite pasde filer longtemps l'attention au point de vue de l'établissement

u Chemin du Pacifique ; les passages des Montagnes Rocheuses y
Sont de beaucoup plus élevés que sur les routes septentrionales
etelle ne rachète son infériorité par aucun avantage particu-
ler. 1

L'expédition du Capt. Gunnison eut Leroux pour éclaireur
rant une partie assez longue du trajet. Ce dernier rejoignit
eaédition dans la vallée de Taos, le 20 août 1853, alors qu'elle

ait franchi le Rio Grande Del Norte. L'infortuné Capitaine,
Parle de Leroux dans son rapportcomme d'un " guide expertet bien
connu Y

Le 27 août, l'expédition arriva près de la base des montagnes qui
et sur la ligne est de la vallée San Luis ; le sol était sablon-

A. Langel. Le chemin de fer du Pacifique.
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neux, mais bien moins que durant les deux jours précédents

Deux ruisseaux serpentaient la prairie et ça et là on remarquait
des touffes d'herbe. On fit une reconnaissance à 13 milles du
camp, et l'on trouva une magnifique prairie, qui s'étendait depuis
le pied de la montagne jusqu'au loin dans la plaine, elle étai
arrosée par un magnifique ruisseau dont l'eau limpide jaillissait
des flancs de la montagne et qui fut appelé Lerou's Creek.

Le 8 septembre, il fallut traverser Grand River et faire de long9

détours pour éviter les ravins et Leroux alla de l'avant pour aller
examiner la route. Le 14, on atteignit un point (Cedar Creek) ou
Leroux avait découvert sous un roc dans un ravin couvert de buls
sons une source d'eau froide et rafraîchissante ; ou s'y approfi'
sionna d'eau. Quelques bandes de sauvages vinrent visiter le
camp, dans la journée du 16, mais on les expulsa à cause de leurs
importunités. Cela ne les empêcha pas de bivouaquer à quelques
verges seulement du camp; ils continuèrent leur tapage infernal el
la caravane n'était guère plus en sûreté qu'auparavant. Au grand
regret de Leroux ils l'avaient reconnu, mais il ne leur témoigna t
crainte ni défiance, bien qu'il eut autrefois tué l'un de leurs chefs,
qui avait essayé de lui voler son cheval. Bien plus, il alla part
ger le feu de leur bivouac comme leurs couvertures, fuma la piPe
avec eux, et passa toute la nuit avec les chefs.

Le 18 septembre, Leroux alla de l'avant avec plusieurs hommes
de l'expédition pour leur indiquer la meilleur route à suivre poIr
se rendre an chemin espagnol (Spanish trail). Il revint au camp 10
22 après avoir terminé son engagement et partit immédiatemDent
avec trois compagnons pour retourner au Nouveau Mexique.
comptait voyager beaucoup devant la nuit et espérait que son tact et
sa connaissance du pays lui permettraient de passer heureusement
à travers les bandes d'indiens qui demeuraient le long de la route

Ici s'arrêtent brusquement nos renseignements précis sur LeroUt
Nous pouvons ajouter seulement que Mgr. Lamy, le dévoué évêque
de Santa-fé, dans une lettre qu'il nous a fait l'honneur de nu 5

adresser en date du 10 septembre, parle de Leroux comme a d'un
excellent homme, estimé de tous ceux qui le connaissaient et dont
la vie offre des détails fort intéressants." L'un de ses fils, M. John
Leroux demeure près de Los Vegas, au Nouveau Mexique. L'intre
pide montagnard qui a passé toute sa vie au milieu des grandes
scènes de la nature, a terminé il n'y a pas bien longtemps 5a
carrière aventureuse, laissant pour tout legs, comme le héros de
Cooper, sa carabine, sa carnassière et sa poire à poudre.

JosEPH TAsSÉ



LA HACHISCH.

de Chanvre Indien (Cannabio indica) ou Hachisch, mot qui veut
dre Ierbe par excellence, est une plante sur laquelle on a écrit

aucoup dans ces dernières années, mais qui cependant est encore
eu Connue, surtout en Canada. Elle n'était pas ignorée des

anciens qui n'en connaissaient guère que les propriétés physiolo-
iques. De temps immémorial, elle fut en usage dans les Indes

et lap
. Perse, comme objet de volupté et tous ceux qui ont visité

ra nt savent jusqu'à quel point l'usage en est répandu chez les
es où elle est devenue un besoin non moins impérieux que

es alCooliques chez les peuples de l'Europe. Cette plante est com-
De dans l'inde et l'Asie méridionale où elle vient sans culture-bepuis quelques années elle est cultivée sur une assez grandeéchelle dans les Etats-Unis de l'Ouest qui en livrent au commerce

ua Xcellent extrait.
q hachisch ressemble au chauvre ordinaire qui croîtrait dans

rque terre maigre et infertile ; la principale ou unique diffé-
Ce qui existe entre eux est dans la tige qui, dans le hachisch, a

e hauteur de trois pieds au plus. Les feuillei, qui fournissent
ait dont on se sert, sont opposées, pétiolées, à cinq divisions

charndes et aigues. La racine est pivotante comme celle du
auvre ordinaire ; les branches sont alternes.
rhachisch produit sur l'homme sain des effets extraordinaire-

é remarquables. A doses modérées, il met tous les sens dans

tat d'exaltation inouïe, un monde nouveau semble se révéler,
à beu-tre, une douce chaleur s'emparent de l'individu, il y a
dopig astre un léger frémissement nerveux, aux tempes une
U e ression ; les jambes sont le siège de certaines inquiétudes
font bientôt place à un sentiment de force exagérée ; sur lae se répand un air de béatitude et d'exécution, qui se décou-
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vrent au premier abord ; les yeux sont brillants et pleins d'expres-
sion. La tète est bientôt en ébullition ; les idées se précipite 1

comme un torrent, elles s'accumulent, se succèdent, s'enchaîne14
comme un tissu de perles riches et brillantes, le langage devieni
plus vif, plus imagé, plus passionné, la mémoire est plus sûre et
plus étendue, le jugement est plus prompt sans être moins sain;
les images les plus fortes, les plus saisissantes apparaissent à
l'esprit comme des météores brillants dans un ciel enflammé, le
cœur se dilate et la conversation devient d'un charme infini. Une
proprieté très constante est celle d'exalter les idées dominantes de
celui qui est sous l'influence, de lui faire voir les projets les P1 1
hasardeux se réaliser comme par enchantement, d'applanir le'
.difficultés les plus insurmontables et de lui faire goûter, d'une
manière anticiper la possession d'un bonheur sans mélange. [Jla
chose cependant trouble le fond de la pensée, c'est l'appréhensioO
de voir cet état de félicité s'évanouir, comme un rêve doré. 00
se rappelle la description que fait Alexandre Dumas, dans MOPW
Christo ; eh ! bien ce récit se rapproche beaucoup de la vérté
quand aux sensations possibles qui sont l'effet du haschisch.
illusions d'optique et d'acoustique sont fréquentes ; elles consistent
surtout dans l'exagération ou la perversion des sensations perçu08
le bruit d'un timbre de pendule, par exemple, résonnera à l'oreilîe,
comme une note de musique agréable, un portrait médiocre
paraîtra un chef-d'ouvre, et ce vice d'appréciation est toujoUi5

dans le sens de l'admiration exagérée.
On comprend qu'une substance qui exerce une si énorme

fluence sur l'encephale et le système nerveux a dû être eePé
rimenté dans une foule de maladies ; les médecins Anglais pr"
quant dans l'Inde en ont fait de pompeux éloges, tandis que le0

français, entr'au tres M. Moreau de Tours qui l'a beaucoup employé
ne partagent pas le même enthousiasme. Il est certain toutefoio
que le Hachisch produit les meilleurs résultats, dans certai
affections mentales, entr'autres l'hypochondrie et l'hystérie, et
pu moi-même constater par des expériences personnelles, que
cette dernière maladie il est souvent d'une admirable efficaoité.

Inutile de dire que l'habitude du Hachisch exerce à la long"
sur l'économie une action aussi funeste que l'opium et les alcO'
ques; l'affaiblissement intellectuel, l'habitude en sont la 8
inévitable ; ainsi cette plante qui est un bienfait pour l'hunanît'
peut lui être très nuisible, comme beaucoup d'autres du reste,
'abus qui finit par remplacer trop souvent l'usage modéré.

Da. L. J. PD



SOUVENIR.

MON AMI A. F.

Qui donc vous rouvre en nos coeurs presque éteints
O lumineuse fleur des souvenirs lointains?

Victor Hugo.

L'ombre sur la vallée a déroulé ses voiles
Comme un noir vêtement:

La nuit est calme et pure; et mille et mille étoiles ,
Tremblent au firmament.

C'est l'heure parfumée où s'abattent les anges
Au berceau de l'enfant;

L'heure où l'insensé voie à ses plaisirs étranges
Si pleins de fiel souvent;

C'est l'heure d'amour, où chaque épi doré tremble
Aux baisers d'Avril;

Où dans un long soupir, la terrre entière semble
Se rapprocher du ciel.

Le vent ne tresse plus, de sa suave haleine,
Les cheveux de l'ormeau,

Ne fait plus babiller la lyre éolienne
Du mobile rameau.

L'écho ne redit plus la plainte de la rame
Sur le flot infini;

L'oiseau ne chante plus sa douce épithalame
Sur le bord de son nid.
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Le limpide ruisseau dont la voix est si douce
Sous les sapins du val,

Ne fait que par moments soupirer sur la mousse
Ses gouttes de crystal.

La rivière endormie où mon vieux logis mire
L'angle de son toit blanc,

Ne laisse plus chanter, harmonieuse lyre,
Son flot étincellant.

Plus de bruits maintenant dans la nature immense:
Au hameau tout s'endort,

Au hameau tout sommeille et repose en silence......
Et moi...... je veille encor.

Moi, penché, tout pensif, à ma fen8tre ouverte
Aux parfums de la nuit,

Je contemple le long de la berge déserte
Le flot muet qui fuit;

Moi, le front dans ma main, abîmé sous le charme
D'un rêve caressé

Qui met sous ma paupière une brûlante larme,
Moi, je songe au passé;

Moi, mon ami, je songe à ces beaux jours de rose
Où, la main dans la main,

Nous cheminions tous deux, sans un souci morose,
Dans le même chemin ! .............. .........

W. CHAPMOI
St François de la Beauce, 29 août 1871.



LA MORTALITE DES ENFANTS.

Les enfants sont un héritage qui vIent
du Seigneur ; la fécondité est une récom-
pense.

Ps. 126, v. 4.'

th glise prend l'enfant dès sa naissance et l'élève à la dignité de
'xutien par le sacremeat de baptême. Dès que les facultés de son

kae commencent à se développer, elle impose à ses prêtres, aux
Pents, aux instituteurs, à tous ceux qui en sont chargés, le devoir

inculquer ces principes de morale et de religion qui lui per-
etront d'atteindre la fin pour laquelle il a été créé. Si, par négli-
e , faiblesse ou ignorance, on a laissé croître chez l'enfant les

dé es du vice, elle s'attache avec une sollicitude maternelle, à
dePler dans son cœur cette végétation malsaine qui ferait plus

mon alheur dans cette vie et plus encore dans celle de l'autreOne.

re rtes l'éducation morale doit tenir la première place dans les
. ýcupations de tous ceux qui sont chargés des enfants. La

Par n du prêtre est de seconder par ses propres efforts les
Porent, les instituteurs, tous ceux à qui a été confiée l'éducation

état 1 des enfants, de leur faire connaître les devoirs que leur
COn eur impose, de leur donner des règles de conduite, de leur
e er les moyens enseignés par la Sagesse Eternelle, et de sur-

Me .leur application.
déva1 s Pâme étant unie au corps par des liens mystérieux, le
édu tPpement physique de l'enfant doit aussi faire partie'de son
hion. La médecine a pour but de veiller à ce développement

que, de donner les règles propres à la conservation de la
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santé. et de soulager et guérir les souffrances et les maladies inhé
rentes à l'existence. La mission du médecin est donc de seconde

les efforts des parents pour atteindre ce but, de leur faire COn
naître les règles d'hygiène qui se rattachent à ce sujet, de le"'
conseiller les moyens enseignés par l'expérience pour vaincre la
maladie et de prêter son ministère auquel il a dû se préparer par
des études sérieuses pour surveiller leur application. etW
mission pour être moins élevée que celle du prêtre, puisqu
y a entre elles toute la différence qui sépare les choses du ciel de
celles de la terre, est pourtant noble puisqu'elle a pour fondeme0
la science et pour but le bien de l'humanité. Dans les prellieli
mois de l'existence, le développement physique prédomine sur
développement moral, puisque l'enfant jouit d'une vie purefflet
végétative. Aussi les règles d'hygiène qui se rattachent à le'
fance prennent alors une importance capitale. Lancé tout-à-COIF
dans un milieu nouveau, exposé à tous les agents intérieurse
extérieurs tendant à le détruire, l'enfant succomberait certad0e
ment dans cette lutte s'il n'était secouru par les moyens 
l'instinct et l'expérience enseignent de mettre en usage.
combien se trompent sur la nature de ces soins! combien
négligence, par faiblesse, par ignorance, sèment dans le sein d
enfants les germes de la maladie ! Ces affections progresseo5

lentement, minent peu à peu les forces de la vie, ou éclate
tout-à-coup portant dans le sein des familles la désolation et I
mort.

N'est-il pas important de prévenir, s'il est possible, ces funest
conséquences en signalant les causes d'une mortalité si considéragb
parmi les enfants? Le pays a besoin d'une race forte et vigolIr, gi
pour développer toutes ses ressources. En outre, dans la SOC"
domestique, les enfants sont la source des joies les plus Pur
le lien d affection le plus fort entre le père et la mère, la séréît'
la lumière, la vie de la maison, une source de bénédictions P
les familles, un don précieux du Tout-Puissant. Il ne sera do
pas inutile d'appeler de nouveau l'attention sur ce sujet enI
quant quelques-unes des causes de la mortalité des enfants e
proposant quelques moyens de la diminuer.

1

Cette mortalité est considérable dans notre ville. La mort a

à Montréal depuis 1855, c'est-à-dire depuis 16 ans, cinqua e
mille cinq cent quinze victimes dont 8,105 hommes, 8,316 fe'
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soit 16,421 adultes et 21,081 enfants du sexe masculin et 19,013
du sexe féminin, en tout 40,094 enfants au-dessous de 12 ans.
Nous voyons donc par ces statistiques publiées par le journal le
eoueau-Monde, que près des trois quarts de la mortalité se compo-

se de jeunes enfants.
Cependant, ce fait d'une mortalité en apparènce si considérable

ne doit pas trop nous étonner. Dans tous les pays et sous tous les
clinats, les enfants sont sujets à une mort prématurée, et les
causes qui tendent à produire ce résultat agissent aussi ailleurs
avec Plus ou moins d'intensité. Peut-être qu'en Canada l'oubli de
certaines règles hygiéniques est-il plus manifeste que dans d'an tres

mais la comparaison est difficile et présente au point de vue
actuel peu d'utilité.

on a publié es statistiques comparatives qui établiraient une
différence vraiment énorme entre la mortalité des enfants dans
notre ville et d'autres cités manufacturières de l'Angleterre et desttats:Unis. Mais en faisant ces comparaisons, l'on n'a pas tenutom Pte de la proportion des naissances, ce qui peut expliquer jus-
quà 'n certain point cette différence de 3 pour I qu'on trouve,
Dar exemple, entre Montréal et Boston. Probablement à cause de
la 11or.alité de notre population la proportion des naissances estPe Plus considérable. Il faut donc nécessairement en tenir
compte. On ne peut grouper les chiffres pour en tirer un résultat
)enéral sans entrer dans un grand nombre de considérations dontes éléments, dans un sujet si compliqué, font le plus souvent
tifaul Aussi sans vouloir nous baser exclusivement sur des statis-ies comparatives plus ou moins justes, examinons le fait de la

lortalité tel qu'il se présente sous nos veux.
Qelles sont les maladies qui -exercent le plus de ravages pen-

l'enfance ? Quelles en sont les causes ? Ces dernières sont-
elles susceptibles d'être évitées? La réponse à ces questions aidera

t-être à trouver la solution de ce problème.
veest au moyen des statistiques que l'on peut'arriver à connaître

e pécision les causes de la mort, aussi exige-t-on à cet effet

c s quelques années un certificat du médecin. Avec le temps,
pSt atistiques forment une base sur laquelle on peut s'appuyer
er connaitre les causes de la mort. Déjà par ce moyen, on peut
saUt5, r en ce qui regarde les enfants à des résultats assez satisfai-

'éd consultant ces statistiques et par les observations que le
atiocn est appelé à faire tous les jours par la natuie de ses occu-

le, ,s, nous trouvons que le canal intestinal et le cerveau sont
rcipaux foyers des maladies chez les enfants. On peut dire
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en général que près des trois-quarts des enfants succombent à des
maladies du canal digestif, en y ajoutant les décès entrés sous le
titre de dentition. Le reste se partage à peu près également entre
les maladies du cerveau et toutes les autres causes, maladies deS
organes respiratoires, fièvres, scarlatine, petite vérole, etc.

Ceci né s'appliqde pas sans aucun doute aux temps d'épidérn1e'
Nous voyons donc que les maladies des organes digestifs et dl'
cerveau jouent un rôle prédominant pendant l'enfance.

Parmi les causes qui tendent à amener ce résultat les unes sOnt
capables d'être évitées et les autres ne le sont pas. Ces dernières
dépendent de l'organisation même de l'enfant. Après la naissance,
l'organisme inachevé poursuit son développement. " De nouveau%
organes se forment, ceux qui existaient déjà se développent, s8
perfectionnent, se modifient, d'autres disparaissent, des sphèreS
d'existence entièrement nouvelles se dessinent, d'abord celle de
la vie aérienne, puis celle du monde sensorial et en dernier liee
celle du monde intellectuel." Le passage de la vie dépendante à
la vie indépendante est graduel, mais cette période de transition,
de développement et d'accroissement donne à la nutrition, au
fonctions digestives et assimilatrices une importance capitale
De là vient la grande disposition aux maladies de ces fonctiOD1
et de cet appareil. L'irritabilité et la sensibilité expliquent su 0 '
samment la tendance aux maladies du cerveau. De là vient que
dans toutes les contrées du monde, elles sont particulières a
l'enfance. En outre, l'enfant exposé dans un grand état de faiblesse
à tous les agents intérieurs et extérieurs capables de le détruire-
doit nécessairement en subir l'influence et succomber après 10'
résistance plus ou moins longue. La mortalité des enfants cons'
dérée sous ce point de vue physiologique est donc naturelle et
inévitable. Malgré tous les soins hygiéniques, nous savons
leur organisation même, quoique disposée avec une sagesse ad
rable, souvent ne peut résister à ces causes de maladies.

Mais ce que nous savons aussi, ce que l'expérience de tous le5

médecins pourrait confirmer, c'est que loin de favoriser la nature
dans son pénible travail de développement, on vient trop souve
l'entraver et le. détruire. Avec quel soin cependant ne devrait
pas éviter tout ce qui pourrait contrarier ou déranger ce travaî
La vie, dit Bichat, est une lutte continuelle contre la mort. m1
doit-on rester chez l'enfant spectateurs impassibles de cette lutte .
Certes non, cette frèle existence réclame des soins assidus, cotint
nuels et intelligents. Nous savons que la mortalité chez les enfanl
sera toujours considérable, mais nous sommes aussi profondéUIe'
convaincu que l'application persévérante et intelligente des règloe
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d'hYgiène qui se rattachent à l'enfance amènerait une diminution
notable dans la mortalité. On doit chercher dans l'oubli, l'igno-
rance Ou la violation de ces règles la cause du chiffre élevé de
ctte mortalité. Mais puisque le canal intestinal et le cerveau sont
les organes les plus disposés à contracter un état morbide, les

gles d'hygiène qui se rattachent particulièrement à ces deux
nctions doivent attirer une attention spéciale. Je me bornerai

Onc à signaler comme causes principales de la mortalité des
enfants les deux agents extérieurs qui agissent avec plus d'inten-
S'té sur le système digestif et cérébral, les aliments et les narcoti-
90es J'en ajouterai une troisième concernant plus particulière-
raent la pratique médicale par rapport aux maladies des enfants.

,ur l'avis de quelques personnes et dans le but de donner plus

,,utilité pratique à ces quelques observations, j'ai cru devoir y
outer sous forme de conseils aux mères sur les soins à donner
Senfants un résumé aussi court mais aussi clair que possible

P rincipales règles de l'éducation physique des enfants. Tout
nparfaits et peu développés que soient ces conseis, ils inspireront

Ut être à ceux qui les liront le désir de s'instruire sur ce sujet
dans des ouvrages spéciaux dans lesquels ils trouveront le dévelop-

ment des raisons propres à les faire adopter dans la pratique.

Il

8' On Peut diviser l'enfance en trois périodes distinctes. La première
,tnd depuis la naissance jusqu'à la dentition ; la seconde depuis

ctr on des dents jusqu'à la septième année ; la troisième depuis

et dernière époque jusqu'à l'âge de quatorze ans. Examinons
len rreurs qui se commettent dans l'alimentation des ,enfants

tndant les deux premières périodes de l'existence. Ces fautes con-
aet certainement à augmenter la mortalité des enfants et

conséquent nos efforts doivent tendre à les faire disparaitre.

P e Passage d'une vie parasite à une existence indépendante dans
qelelle les influences extérieures et le travail organique intérieur

Ilutrouvent changés tout-à-coup, doit exercer une si grande in-
cetUece sur l'organisme que l'on conçoit facilement la fragilité de
le t nouvelle existence. Maintenant si l'on considère comment

re oranes abdominaux sont organisés pendant l'enfance, on com-

h ra facilement que la moindre irritation produira des effets

r leP Plus considérables que la nature de la substance irritante
rrait le faire croire. L'enfant possède les mêmes organes que

25 septembre 1871. 44
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l'adulte, mais la différence de leur structure, de leur apparence
et de leur développement leur imprime un caractère particulier.
La membrane muqueuse tapissant la cavité buccale, l'estomac et
tout le tube digestif est épaisse et villeuse, plus sensible et pl"'
vasculaire qu'à un âge plus avancé ; le tissu en est plus mou et
couvert de mucosités abondantes. Le foie est relativement d'un1
volume plus considérable que chez l'adulte. L'estomac placé
presque perpendiculairement, au lieu d'être dans une position
transversale, ne peut contenir que quelques onces à la fois.

On ne craint pas de détruire cette organisation délicate en don-
nant pendant toute la durée de l'enfance des aliments qui ne CO"'
viennent ni par la qualité ni par la quantité. On inaugure ce
mauvais système dès le premier jour de la naissance. Si les criS,
résultant de l'impression nouvelle des choses extérieures sur le'
organes de l'enfant, continuent trop longtemps, on considère que
la faim en est la cause. On s'empresse par conséquent de préparer
de la bouillie ou du corn-starch, on place l'enfant sur le dos et o
le gorge de cette préparation. Son estomac encore peu accoutumná
à cette distension soudaine se révolte et rejette le malencontrel
aliment. Si cet effet n'a pas lieu, l'enfant est pris de colique et de
diarrhée. Alors on lui donne quelque boisson spiritueuse ou pré-
paration narcotique pour calmer ses douleurs. Il ne faut donc
pas s'étonner si les enfants sont sujets aux coliques, aux spasne5t
aux convulsions quelques jours après leur naissance.

On donne pour prétexte de cette conduite que la mère ne peut
fournir l'aliment nécessaire à leur soutien. Un grand nombre de
femmes en effet ne peuvent allaiter leurs enfants les premuier
jours, mais la nature n'indique-t-elle pas les moyens à prendre.
Si après cinq ou six heures de repos, la mère ne peut fournir l'a"'
ment nécessaire, pourquoi ne pas donner quelques cuillerées à
thé d'une préparation qui ressemblerait à l'aliment naturel, par
exemple du lait affaibli ? C'est la pratique recommandée par touo
les auteurs sur l'hygiène des enfants. Même dans ces cas, le pro
fesseur Jôrg recommande de ne donner rien autre chose qul
quelques cuillerées à thé d'eau tiède et il suit cette pratique sa'
aucun mauvais résultat à l'Hospice de la Maternité de LeiPz*

Après quelque temps, la mère devient capable de nourrir son et-
fant et c'est ce qu'elle fait ordinairement. Mais par malheur, elle 0e
se borne pas à lui fournir sa nourriture naturelle. Elle craint qu
son lait ne boit pas suffisant pour le soutenir et elle continue à l
donuer en outre d'autres aliments. Comme elle juge de la qualit

I M4unsell and Evanson on Children, p. 38.
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nutritive de la nourriture par sa consistance, elle y ajoute du pain,des biscuits, des farines de toutes sortes. Les coliques, la diarrhée,
les vomissements sont la conséquence de ce régime diététique. Il
eSt rare à Montréal de trouver un enfant nourri complètement au
sein de sa mère. La nature indique pourtant que c'est pour lui
la nourriture la plus convenable. Il n'arrive pas une fois sur
cent que la mère ne soit pas capable de la lui fournir. Si ce cas se
Présentait, il faudrait imiter autant que possible l'aliment naturel,
n1ais l'on ne devrait recourir à ce moyen extrême qu'après avoir
bien constaté l'impossibilité de suivre les lois de la nature.

Il ne faut pas s'imaginer qu'un aliment solide doit nécessairement
COtenir plus de substances nutritives qu'un liquide. Ce n'est pas
toujlrs le cas. Qu'est ce, par exemple, que l'arrow-root, le tapioca,
le corn starch, etc. C'est tout simplement de l'empois. La farine defromnent dépouillée par des lavages répétés de toutes les substancesles plus nutritives donne une idée de la composition de ces ali-
mlents. Ces substances ne servent qu'à développer la chaleur dans

economie, tandis que les principes albumineux dont on les adepouillées par le lavage sont à peu près les seuls qui fournissent
es Matériaux propres à la restauration des organes.
,'ailleurs, quelque soit la qualité nutritive d'un aliment, si
lestomac ne peut le supporter, il produira un effet tout contraire
' celui qu'on en attend Un enfant de quelques mois ne peut
igerer une nourriture végétale ou animale trop forte. L'état du

tube digestif s'y oppose. Cela produit des dérangements nombreux
dans la santé de l'enfant. La plupart des maladies des voies diges-
tiVes sont dues à cette cause. On voit alors survenir les vomisse-
YflentS et la diarrhée. Les enfants perdent leurs forces, deviennent
lachitiques et affectés d'une maigreur extrême. Si l'on n'appelle pas

de médecin, on ne soupçonne pas la cause du mal. Voyant l'état
dépérissement et de faiblesse de l'enfant, on renché-it sur la

alité et la quantité des aliments jusqu'à ce qu'une maladie fataleVienne à se développer. Cette maladie qui a reçu des Anglais leIorn de Weaning-Brash, arrive avant l'époque du sevrage lorsqu'on
% donné trop tôt une nourriture solide à l'enfant. Combien de cas

Ce genre ne rencontrons-nous pas dans notre pratique. Dernière-
d t encore, appelé dans une famille pour donner nos soins à un

membres, on nous montre un enfant d.e quelques mois
Uit à la dernière extrémité. Son extrême maigreur, sa peau

Une et ridée, sa- figure altérée, lui donnait l'aspect d'un véritable
llard C0omme je m'y attendais, on m'apprit que le lait de la

la e n'étant pas assez abondant, on lui donnait des bouillies, de
Ope, etc. et que malgré son dépérissement, il mangeait très



692 REVUE CANADIENNE.

bien. Le jugeant trop faible pour pouvoir supporter aucun remède,
je me contentai, comme la mère manquait de lait, de prohiber
absolument toute autre substance que du lait affaibli. Quelques
semaines après, le père vint à mon bureau. Eh ! bien, et votre
enfant? Mon enfant est gros et gras, il a les joues roses, sa santé
ne peut être meilleure ; mais la mère demande quand elle pourra
lui donner autre chose que du lait.-Cette expérience pourtant
bien probante ne l'avait pas encore guéri de la manie de gorger
l'estomac de ses enfants de substances indigestes.

Le Dr. Clarke 1 observe avec raison : " Rien n'est absurde comme
l'idée que dans la première période de leur existence, les enfants
requièrent une variété d'aliments: la nature ne leur en a prépare
qu'un seul, et c'est une présomption de prétendre que le Créateur
du monde s'est trompé et que l'ignorance de l'homme soit capable
de le corriger ou d'améliorer ses ouvres "

Cette pratique amène en partie tous les mauvais résultats que
l'on voit survenir lorsque par nécessité ou autrement l'enfant est
entièrement supporté par des moyens artificiels. On sait qu'il est
difficile d'élever des enfants de cette rianière. Les autorités de la
ville de Munich ayant ordonné aux parents dans tous les cas de
décès d'enfants dans leur première année de déclarer si la mère
avait allaité son enfant, les rapports demontrent que sur 100 décès,
88 ne l'avaient pas été. On peut voit par là le danger d'anticiper
le temps marque par la nature et de présenter à l'estomac des
aliments plus substantiels qu'il ne peut en digérer.

Les dérangements d'intestins produits par une nourriture nolO
appropriée aux besoins de l'enfant s'observent si fréquemment que
plusieurs auteurs les ont regardés comme la source unique de
toutes leurs maladies.

Ettmüller dans son Valetudinarium Infantile, attribue leg
maladies de la première année à une altération particulière de
l'appareil digestif, Harris regarde l'acidité des premières voie5

comme la cause principale des maladies des enfants, et Sydenhan'
les attribuait en grande partie à cette cause jointe à la faiblesse.

Mais, demandera-t-on, à quelle période de la vie de l'enfant ser'-
t-il sage de faire un changement dans sa nourriture ? La nature
elle-même nous offre un signe très facile à reconnattre. L'état pli"
ou moins avancé de la dentition fait voir assez exactement 1a
condition du tube digestif et la sortie des dents indique que
l'enfant demande une nourriture un peu plus substantielle. Il "e

1 Commentaries p. 58. Dewees on Children p. 163.

2 Maunsell et Evanson. Note p.,93.-
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s'en suit pas que l'enfant peut alors digérer toute espèce de nour-
riture. Au contraire on devrait surveiller avec soin l'administra-
tion de toute substance nouvelle. Si un changement de régime
chez l'adulte produit si souvent des dérangements du canal alimen-
taire, à quoi ne doit-on pas s'attendre chez l'enfant dont l'organisa-
tio» est si délicate. Il faudrait donc n'employer que les alimentse
les Plus légers, en petite quantité et avec les précautiçns convena-
dies. C'est la négligence de ces points importants dans l'hygiène.
de l'enfant qui produit ces maladies auxquelles on voit la plupart
succomber. Nous sommes persuadé que si une nourriture couve-
nable, c'est-à-dire en général celle de la mère, était seule fournie à
l'enfant pendant les premiers mois, l'effet de cette mesure se ferait
Sentir bientôt par la diminution de la mortalité.

ITI

Mais si les erreurs que l'on commet pendant la période de l'al-
laitement sont très préjudiciables à la santé des jeunes enfants
c'est à l'époque du sevrage que l'on voit surtout survenir les résul
tats les plus désastreux. Ce moment est toujours regardé avec
raison par les mères de famille comme une époque critique pour
leenfant. L'observation démontre la justesse de leurs craintes et

s statistiques établira:ent l'augmentation de la mortalité. Lors-
que la mère ne se trouve pas dans la nécessité de sevrer son enfant
Par quelque accident imprévu, et qu'elle peut choisir le moment
de la santé de son enfant, l'état du canal alimentaire et la saison

e lannée indiquent une époque favorable, le danger diminuerait

la ucoup si l'on suivait certaines règles hygiéniques négligées par
laPlupart. Il n'est pas étonnant que cette époque de la vie de
de l'enfait soit aussi fatale pour lui, lorsque l'on voit les erreurs

deu Sont commises tous les jours par les parents. Combien répon
deut à la question qu'on leur adresse sur la nature des aliments

onnés à leurs enfants: Il mange comme nous ! C'est-à-dire qu'a-
Près avoir été tenu jusque-là en grande partie à une diète lactée,

O e laisse ingérer toutes espèces de substances de digestion plus

ut noins facile, dont l'adulte lui-même a quelquefois de la diffi-

SUlté a se rendre maitre. L'estomac, on le sait, s'habitue à digérer
es substances sur lesquelles il agit ordinairement et tout change-
4eit de nourriture, même chez l'adulte, occasionne quelque

ngement dans ses fonctions. A plus forte raison en est-il ainsiPendant l'enfance où il existe une prédisposition marquée pour les
14ladies des membranes muqueuses. C'est une erreur que com-
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mettent beaucoup de personnes de donner aux enfants une fois
sevrés une nourriture trop forte pour leur estomac encore faible-
Le régime diététique ne devrait pas se composer principalement
de substances animales, comme il arrive trop souvent. Il est rare
que les enfants aient un goût prononcé pour ces aliments et une
nourriture végétale parait leur convenir bien mieux. Avant la
dentition, l'enfant ne devrait manger aucune substance solide.
Même après'cette époque et jusqu'à sept ans, le lait matin et soir
et un oeu de viande à midi sont les aliments qui conviennent le
mieux.

Malheureusement on leur donne les aliments les plus divers,
les plus excitants quelquefois, tels que, corps gras, mets épicés,
pâtisseries, etc. C'est à cette époque ainsi que pendant la saison
où les maladies des voies digestives règnent avec le plus d'activité,
qu'on étale sur les marchés et ailleurs une quantité de fruits, arrivés
à un état plus ou moins avancé de maturité, qui semblent exercer
sur l'enfant une influence irrésistible. Un grand nombre sont
chaque année victimes de l'imprévoyance des parents en permet-
tant l'usage de ces substances indigestes.

Le résultat de ce régime diététique est de produire un appétit
factice. On ne se contente pas de donner toutes ces substances
utiles ou non, selon le caprice des enfants, mais encore on les
laisse ingérer des unes et des autres en trop grande quantité. L'es'
tomac s'habitue par la variété et la répétition trop fréquente de la
nourriture à demander plus qu'il n'est nécessaire pour sustenter
l'économie animale. Il est une loi de physiologie qu'on semble
oublier : C'est qu'on est nourri par ce que l'on digère et non par ce
que l'on mange. La partie absorbée est la seule qui peut servir a
la nutrition de l'individu. En géneral, dans tous les âges de la
vie, il y a plus de maladies causées par une nourriture troP
abondante que par une abstinence prolongée. Plus occidit gula
quam gladius. Cetfe proposition est surtout vraie pour les
enfants.

On sait que la gloutonnerie n'est pas un de leurs moindres dé'
fauts. La variété des mets qu'on leur laisse prendre, stimule leur
estomac à se remplir outre mesure. Ce repas copieux est suivi
d'un lourd sommeil. Il est d'autant plus difficile de détruire cette
habitude qu'elle a commencé dès le premier âge et que sa durée a
été plus longue. Malgré cet appétit féroce, l'enfant dépérit à vue
d'oil. Les parents, la plupart du temps n'en soupçonnent pas la

cause. La quantité des aliments devrait être laissée à la discrétion
des parents, non pas à celle de l'enfant qui n'en a point encore
assez pour régler son appétit sur ses besoins.
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Ce défaut en amène un autre. Il est aussi important sinon plus
'observer la régularité dans les repas que de faire attention à

la qualité ou à la quantité des aliments. C'est encore là un des
points sur lesquels on ne porte pas assez d'attention dans l'éduca-
tion de l'enfant. Les organes même les plus nécessaires de la vie,
conIme le cœur par exemple, possèdent leurs instants de repos et
'oUs sont soumis à la même loi. Leurs forces se régénèrent alors
et leurs fonctions s'accomplissent avec régularité. Mais il n'en est
PlUs de même si à chaque instant du jour et même la nuit, l'esto.
"lac se trouve rempli d'aliments arrivés à un état plus ou moins
avancé de digestion. La fonction qui s'accomplit se trouve d'au-
tant Plus troublée par cette nouvelle ingestion que la répétition en
est Plus fréquente.

I Chacun a pu observer que dans beaucoup de familles, on est
in d'observer à cet égard les saines notions enseignées par la

rais0n et l'expérience. Les enfants requièrent une nourriture
plus fréquente que l'adulte parce que leurs fonctions s'exercent
avec plus de rapidité, mais il serait facile d'augmenter le nombre
des repas à heure fixe et de ne pas leur donner à tout moment des
friandises ou autres aliments qui ne peuvent que détruire leur
santé déjà trop disposée à s'altérer.

Ces trois erreurs dans la qualité, la quantité et le mode d'admi-
ilstration de la nourriture prennent toutes leur origine d'une
éme source. La faiblesse des parents est bien souvent la cause

des malheurs qui viennent assaillir la famille. Si le caprice des
enfants devient la règle de leur alimentation, il est certain que
leur santé physique en souffrira pour ne rien dire de l'effet moral.
Quand les parents ne résistent pas à leurs demandes importunes,
ýls se laissent bientôt conduire par leurs enfants. Il devient alors
Impossible de leur rien refuser. Sans doute, l'enfant possède
come l'adulte certaines répugnances auxquelles il faut porter

entio. Mais il y a loin de là à vouloir satisfaire au dépens de
eur bonheur, tous les goûts et les désirs de l'enfant. Pour arriver

but, il n'est pas nécessaire d'employer à tout moment un sys-
me de rigueur. Bien souvent, les enfants les plus battus ne sont

Pas les plus soumis.

Les corrections peuvent être quelquefois nécessaires, mais elles
oivent être faites rarement, avec calme et modération. On ne

dvrait jamais rudoyer ni parler fort à un enfant. Combien n'a-

leus-nous pas vu de parents administrer une verte correction à
urs enfants et quelques instants plus tard se rendre à leurs de-

mandes. ·Ce n'est pas là le moyen de réussir. Ces enfants devien-
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nent de vrais petits tyrans, font leur propre malheur, celui de
leurs parents et le tourment de tous ceux qui les approchent.

Or comment éviter ces conséquences? Comment réussir à régler
les goûts et les désirs de l'enfant ? Comment lui faire accepter une
nourriture saine et convenable, une nourriture destinée non pas
seulement à flatter ses goûts dégravés, ses caprices d'un jour, ses
appétits immodérés ?

Est-ce par la force brutale, est-ce par la seule raison, est-ce par
l'unique sentiment de l'amour ? Certes, ce sont là de grands moyens)
mais pour parvenir à ce but, il faut une force qui résume en elle
toutes les autres, il faut l'autorité. Par l'emploi de l'autorité,
mais d'une autorité calme, quoique ferme, ou plutôt calme parce
qu'elle sera ferme, les parents dompteront la volonté de leurs en'
fants sans violence et sans rudesse. Cette force incomparable
dirigée par la saine raison qui comprend les intérêts de l'enfant et
inspirée par un amour véritable qui puise dans cet amour mêmDe la
force de refuser et de faire accepter doit commencer à agir dès
lâge le plus tendre. Même avant que les premières lueurs de la
raison se soient manifestées, le corps peut acquérir des habitudes
vicieuses. Si dans la période de l'allaitement, on peut jusqu'à UIl
certain point faire contracter à l'enfant des habitudes par rapporta
ses besoins journaliers, à plus forte raison n'est-il pas possible de le
faire lorsque ses facultés commencent à se développer ? C'est alors
surtout, qu'il ne faut pas par de laches complaisances introduire
dans le sein de son enfant, le germe de la maladie et de la mort en
voulant lui faire plaisir.

Cette autorité, Dieu l'a communiquée au père et à la mère. De
même que pour le développement intellectuel et moral, la division
ou l'opposition de l'autorité du maître et des parents détruit
l'ouvre de l'éducation, de même cette opposition dans l'autO'
rité du père et de la mère peut amener les plus funestes consé-
quences pour le développement physique de l'enfant. Que voit-Or
cependant tous les jours ?

Le père ou la mère refusent à leur enfant quelque chose qu'ils
croient contraire à sa santé. L'autorité paternelle et maternelle
vont-elles se soutenir mutuellement ? Plut à Dieu qu'il en fut tou-
jours ainsi. Mais souvent alors une discussion amicale ou
bruyante se fait entre les parents qui cherchent mutuellement se
faire revenir sur leur première décision. Et tout cela devant l'el'
fant qui apprend ainsi à compter sur la faiblesse de l'un ou de
l'autre. Il est si jeune, il semble qu'il sera facile plus tard de répa
rer ces faiblesses. Ne vous y trompez pas, lorsque cette malhet'
reuse habitude aura été une fois excitée chez votre enfant, il le
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8era pas si facile de la détruire. Vous direz alors comme tant de
'Meres nous répondent lorsqu'on leur parle de la nécessité de régler
la diète de leurs enfants : C'est impossible, il est trop tard.

11 n'est jamais trop tard, mais il est vrai qu'il faut déployer alorsUn dégré d'énergie auquel bien peu de parents se sentent la force'atteindre. Malheur alors à ces enfants qui sont destinés à mourir
prélturément ou, encore pis, à traîner dans un corps languissant
ne existence ruinée au physique et au moral.

alheur alors aux parents qui n'ont pas su user de l'autorité
ine que Dieu leur avait communiquée !
'après ce que nous venons de voir, est-il étonnant que les

d4aîadies des voies digestives jouent un rôle si prédominant pen-
at l'enfance ? Quelles sont les maladies qui font périr le plus
and nombre des enfants ? N'est-il pas reconnu que ce sont la

iarrhèe, l'entérite, le choléra des enfants, les convulsions? Si l'on
nonte aux causes de ces maladies que trouve-t-on ? Le plussouvent une nourriture non appropriée soit à l'âge, soit au déve-

loppement physique de l'enfant.

Dr. G. GRENIER.

(A continuer.)



VALENTINE
NOUVELLE

TROISIÈME PARTIE

VIII

(Suite et fin.)

-Qu'a-t-il à se reprocher? pensa Paul. Rien. Le malheur
nous menace n'en est pas un pour toi. Il peut en accepter les béa'
fices sans remords, mais moi, moi 1

Il se dirigea rapidement vers le Breuil afin de voir Valeltile'
Elle se trouvait en ce moment dans le jardin et, en voya
son visage défait, sa démarche chancelante, elle accourut veIo
lui. 

e- Paul, dit-elle, vous êtes pâle 1 Que venez-vous m'annoler
- Ne le savez-vous pas ? répondit-il d'une voix tremblante. 19gO

rez-vous quelle catastrophe plane sur nous ?
Elle le prit par la main et le fit asseoir sur un banc de terre

vert d'herbe et élevé circulairement au pied d'un énorme plata'*
La chaleur était pesante. Juin étreignait la terre d'un baiser de fe
Elle avait pris une teinte jaune, elle était sèche et brûlée à la
face, comme si cette surface eût été déjà épuisée. Le sable
allées, que perçaient par places des brins d'herbes, des Plan
parasites, miroitait crument aux endroits où il était nu, et er$



VALENTINE. 699
sait 1,
S1 air de réverbérations étouffantes. La fraîcheur des arbres
ré mobilisait dans leurs branches, et aucun souffle de vent ne la

Saiadait sur le sol embrasé. Parfois, un pinson solitaire traver-
Cl Ciel, en lançant dans le silence sa chanson courte et sonore.

Une troupe de linots s'abattait avec de petits cris craintifs et
lrancoliques sur quelque cime de pommier. Là, ils restaient

Illes. La chaleur ajournait le souci de la nourriture. Les
ettes sillonnaient les murailles, venaient s'enivrer, s'engourdir

elteil puis disparaissaient entre les pierres. La cigale faisait
l'gnre sa plainte monotone, régulière comme le tintement de

eare qui s'enfuit. C'était un de ces jours lourds et solennels
Peldant lesquels la sérénité prend les apparences de la mort, un
joies jours qui font songer avec une sorte de volnpté qne les
bi 5  comme les tourments sont périssables, et qu'il faudra
de ett se mêler, poussière et lumière, au calme inaltérable
ter création qui se mieut depuis des siècles d'après des lois

len Valentine, dit Paul, je vous aime de toute mon âme et je dois
nceer à v'ous
le fit un monuvemnen t. N'osan t iinterroger, elle attendit.

e ue penseriez-vous, reprit-il, de deux amants qui s'obsti-
dàatt à être l'un à l'autre en prenant un cercueil pour trait

Vovre soeur ?
e est condamnée.

1Oh I elle vivra ?
'-Que Dieu vous entende ? Aux premiers mots de son danger...

de tezmoi bien, Valentine, et priez pour moi. Aux premiers mots
tait danger il m'a semblé qu'une force surhumaine me relan-
sois hans la vie, qu'une voix sourde et profonde me criait : " va I
le e ureux ! Qu'importe ! Pense à toi. " Voilà mon crime ! Voilà

st bre abîme où je suis descendu. Et, depuis que mon âme y

el gée,je ne cesse d'implorer Dieu, de laver cette souillure par
ater rmes, d'offrir en expiation tous les sacrifices capables d'ef-

acceania faute, de couvrir ce cri de la nature et de l'amour parles
euts de la prière et du repentir.

iviap aul !...Ah malheureux, revenez à vous. Votre sour

1o 0 Ul je l'espère...Le ciel ne m'accablera pas d'un châtiment si
érisse notre amour, Valentine, mais que l'existence de cette

ett Soit sacrée. Notre amour, il est maudit! Qu'est-ce donc quette
fat tu SIo1 qui ne peut vivre que sur des ruines et à laquelle il

ut immoler ! Savez-vous ce que j'ai été faire à Paris ? C'est
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un secret qui me pèse et dont je vous dois l'aveu... J'ai été tente
la fortune à la Bourse...

- Vous !
- Oui...Et sachez tout: j'ai perdu cinquante mille francs 1.
- Paul!
-Cinquante mille francs qui ne m'appartenaient pas !...
- On vous les a donc prétés ? Qui ?
-Frédéric Mallet...
- Lui l ah! Paul !... C'est pour cela que vous êtes allé à Par 5

Et si vous aviez gagné ? vous auriez mis cet argent dans notre c
beille de mariage ! Vous aviez donc la tête égarée ?

- Hélas! Nous étions trois associés. L'un est mort, l'autre
fou ; il ne reste que moi pour raconter la catastrophe...

-Et c'est Frédéric Mallet... Paul, il faut solder cette de
Si votre mère apprenait jamais 1... Mon père a confiance
moi. Cinquante mille francs, dites-vous l je vais les lui
mander.

- Vous ! Pour me les donner ! ah ! c'est le comble! Je suis do
un misérable ! je puis écouter de pareilles propositions !

- C'est moi qui suis cause de cette folie, Paul; c'est à moi
réparer.

- Me croyez-vous déchu au point de ne pas me laisser la resPoly
sabilité de mes actions ?

- Mais que comptez-vous faire !
Paul mit la main sur ses yeux, et, d'une voix à peine cte

culée :
-Valentine, dit-il, vous êtes libre.
-Vous renoncez à moi ! dit-elle.
- Valentine, reprit-il, c'est à vous seul que je puis demander

courage, si je vous rends votre liberté...
- Est-ce pour reprendre la vôtre ?
- Moi, qu'en ferai-je ? Il est libre aussi, le malheureux 8

vage seul et nu dans le désert. Ma liberté ressemblera à
sienne.

- Vous renoncez à moi ! répéta la jeune fille.
Puis, par un mouvement involontaire et spontanée, elle

ses bras autour du cou de Paul comme pour l'enchaîner à
Et, dans cet élan de tendresse, il y avait, comme pour en pUr&
l'effusion, une sorte de protection fraternelle et de dévouene
infini.

-Ah ! c'est trop ! s'écria Paul en pressant la jeune fille sur 90
cœur. Vous m'aimez ! Fuyons ensemble !
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KFuir 1 répondit Valentine avec un accent de dignité et d'éton-ement.

11 la regarda, puis, d'un air profondément triste et résigné:
Vous avez raison, reprit-il, je partirai seul, sans chercher à

us entrainer dans un exil où vous auriez tant de choses à re-gretter.

Pourquoi voulez vous partir ?
eourquoi? parce que j'ai à rougir devant vous, devant mon
et ma mère, devant moi-même. Oserais-je dire la vérité à votre

e t cependant je ne pourrais la lui cacher. Si Dieu conserve
8 olurs de ma petite sœur, ce dont je le supplie à deux genoux et
a ains jointes, il faudra recommencer une lutte impossible avecla fortuune, et payer ma dette, d'abord. Que me reste-t-il à espérer?

•Vos dons? ...Ah ! Valentine, assez de lâchetés, assez d'abais-
ents. Si je dois tomber, je veux tomber seul, sans qu'une femme

ptage ma chute.
Valentine sentait des larmes lui monter aux yeux, mais elle les

nait par de courageux efforts. Devant des faits si -graves, elle
turoPirenait qu'elle n'avait pas à répondre avec des larmes. Paul ne

rait pas, lui 1 On eût dit que la source des siennes était tarie.
Yeux secs, sa physionomie bouleversée, ses gestes incohérents

e èésols, contrastaient singulièrément avec la froideur et la net-
tion e son langage. On devinait qu'à force d'avoir pensé à sa situa-

S en avait dégagé un résumé clair, inexorable. Il le détaillait
alentine comme une chose apprise par cœur, gravée dans la

80 oire par le fer impitoyable du destin. Paul avait tellementaOJ el'rt incrustant dans le vif de tout son être ces impérieuses
ssités qu'il éprouva une sorte de soulagement à les communi-

ler et elles étaient si dures, si .froides, qu'elles éteignaient parleurd Contact tous les frissons d'amour qui passaient inaperçus etlides dans le cœur de Paul.
.-. ous ne partirez sans doute pas tant qu'il y a péril dans votre

a11n ? dit Valentine après un silence.
de  ecouta -avidemment ces mots, et ils le firent trembler
llae téte aux pieds. Tout était fini. Valentine acceptait. Le

était consommé, Elle vit Paul prêt à défaillir, et

doNotre tendresse mutuelle n'a été pour vous féconde qu'en
eurs. J'espérais mieux. Elle vous devient lourde, Paul, et vous
annoncez. Je vous rends donc votre parole. Allons, prenez cou-

e'eVous croyez avoir à vous relever dans votre propre estime.
evez-vOus. Mes vSux vous suivront.
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Il essaya de s'éloigner, mais ses forces le trahirent, et il f1t
obligé de se rasseoir dans le banc.

- Nous n'en parlerons plus, dit-il. Cela déchire. Quand ma rne
sera rétablie, quand ma sour sera sauvée et pourra occuper d'ul
façon plus digne que je ne l'ai fait la place que je vais laisser vide
au foyer paternel, je m'en irai, j'irai chercher l'expiation et la
habilitation, j'irai tenter de ne pas mourir. Pendant quelque tenlP'
ne disons rien. Mes parents ont assez de soucis. Il ne leur en faut
pas d'autres à présent. Quand je ne serai plus là, vous pensere
quelquefois à moi, Valentine.

Il se leva, et, cette fois, il fit quelques pas en chancelant. PuiS
revint.

- Ce sont nos adieux, dit-il. Suis-je encore digne que vous
donniez une poignée de main... comme à un ami ? C'est UJt1
aumône, mais celle-là, du moins, je puis la recevoir de vous.

Elle lui prit la main et la gardant dans les siennes
- Paul, dit-elle, je vous aime toujours.
- Toujours ! s'écria-t-il en levant les yeux comme si le ciel 58

fût ouvert.
- Restez on partez, reprit-elle ; épousez-moi ou ne m'épot15'

pas ; peu importe. Je vous aimerai toujours.
Il eut un instant d'enivreient.irrésistible. Il saisit à deux inai11g

cette jeune tète qui s'inclinait devant lui, et la couvrit de baiser
Puis, la repoussant doucement :

- Adieu, dit-il d'une voix entrecoupée. Oubliez cette parole. E
cez-la de votre mémoire comme je l'effacerai de mon cœur. V0
ôtes sans tache et je suis perdu. Nos deux destinées se séparent. A,
cepter qu'elles soient encore liées, serait pour moi un crime de P
Adieu ! adieu!

Il pressa une dernière fois les mains de la jeune fille dans
siennes, et s'enfuit.

Ix

Paul revint vers le Fayan en emportant, comme une ¢
solation et un désespoir suprêmes, les dernières paroles de
lentine.

- Elle m'aime toujours I pensa-t-il. Ah I moi aussi, je l'aireJ3
l'aime de toute mon âme, et c'est la force méme de cette tendre0e
qui m'oblige à la briser plutôt que de l'avilir. Nous ne sommes P
égaux, Valentine et moi. Elle ne veut pas se dédire, car elle
fière, mais elle serait la première à me mépriser si je sollicitais
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'1ai, qui ne me serait plus accordée que comme un bienfait, à laste d'un pardon dicté par la pitié.

S'arrêta, puis tout à coup :
e Ah ! dit il avec égarement, je me souviens ! C'est ici que la

iOiette a chanté. Elle a chanté avec une persistance opiniâtre,aplacable. J'aurais dû rebrousser chemin. Oùdonc allais-je ? Faire
e adieux à Valentine. Pas à elle; à sa demeure. J'ai essayé de

t l'oiseau sinistre. Je n'ai pas pu. Un autre a été plus heureuxeééric Il épousera Valentine. Lui ! lui ! Eh ! sans doute. Il y
Il guette le moment favorable. Et si je disais : c'est ma flan-

i e répondrait: vous n'êtes pas mon rival, vous êtes mon
rteur

souffrait beaucoup. Il jeta un regard désespéré vers le Breuil.
'i faisant un violent effort contre las entraînements de son

Ah! Valentine, s'écria-t-il, tu m'approuves, tu m'approuveras!
> estoscience appréciera les combats de la mienne et sa résolution.

est Pour rester digue de toi que je te fuis. En renonçant à toi, je
la relever dans mon cœur tous les sentiments sacrés que je fou-

4 au pieds, je puis aimer mon père, je puis aimer ma m>re, je
ualer la petite soeur dont les innocentes mains ont renversé

Ge tavenir. Chère sour 1 chère enfant ! Ah ! qu'elle ne meure pas!
"tinutile.

e dernier mot, que Paul prononça d'une voix sourde, et commeti ar lrachant du fond de ses entrail- les, mit un termec à ses hésita.
é et rayonna comme un flambeau pur et éclatant. Malgré les

leux commandements de sa raison, Paul ne pouvait pas, d'a-ra s habituer à l'idée de savoir ses liens d'amour brisés. Appuyé
e alentine pour marcher dans la vie, il n'avait de force que par

11L. usieurs fois déjà, il avait éssayé de reprendre possession de
Vie rfe. Le jour de sa rencontre avec elle, sur les bords de la
te , il s'était promis de ne plus songer à elle ; plus tard, et tout

Sats ent, il avait rendu à M. du Breuil sa parole. Mais ces pas-
oisere fiertés s'étaient abaissées bien vite, comme le vol d'un
%'épa dont l'aile est coupée. Sans Valentine, les ombres de la nuit
a lsgissaient autour de Paul. Sans elle il devenait un corps sans
inerse mtlOuvant au hasard, dans l'obscurité, comme une machine
Dý re Ui n'a plus ni direction ni impulsion suivie. Aussi, dans le
e er moent, ce qui venait de se passer lui fit l'effet d'un
1ue réve. D'après son caractère, Paul envisageait d'abord ces
e s Comme définitives. Il s'abandonnait au désespoir, puis

R sées moins tristes se présentaient à lui, comme des éclaircies
e ciel sombre, elles se multipliaient, s'engendraient les unes
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par les autres, et Paul ne tardait pas à renaître à la vie, à l'esP&
rance. Cette fois, ce fut le contraire qui arriva. Paul douta, Se
révolta, fut sur le point de retourner près de Valentine et de se
jeter à ses pieds, refusa de croire à la séparation qu'il avait

demandée, à une séparation éternelle, puis la réalité l'étreignit, le
terrassa, et, quand un appel irrésistible l'enleva à la torpeur oil
était plongé, ce n'était plus Valentine qui le consolait, qui lii
tendait les bras, c'était sa sour, sa petite sour qu'il pouvait mya-irA
tenant aimer sans restriction. Le devoir, le lien du sang, parlaieo
à cette âme troublée et la dédommageaient déjà de ses sacrifice5'
Pauvre enfant, chère et douce créature ! Elle avait lutté dans 50
berceau contre une jeune fille accomplie, mais elle était eI1e"
victorieuse, et le cœur de son frère lui revenait. Et Valentine, par
cela même qu'elle étaib vaincue dans cette lutte, en sortait p1
grande et plus pure.

Paul s'installa près de sa mère et ne la quitta plus. Il veilla,
passa les nuits, il se fit sour de charité pour prodiguer ses so1i
sans lassitude et sans interruption.

M. de la Fosse, par moments, serrait la main de son fils. Il ne
disait rien, mais on lisait une émotion profonde sur ce vieux visage
qui avait vu cependant bien des dangers.

Dans ses visites presque quotidiennes, M. du Breuil contei
Paul avec admiration.

- C'est étonnant ! murmurait-il; c'est étonnant 1
Puis, une fois, il se mit fortement en colère contre

même-
- Suis-je une brute? se dit-il. Qu'y a-t-il d'étonnant dans la cOe

duite de Paul? J'en ferais autant, moi.
Il ne tarda pas à se mettre à l'unisson desvoux et des sentieIlo

qui s'agitaient autour de lui. Il s'intéressa sincèrement au sort de
la petite fille, et, en la voyant à peu près sativée, il s'en réjouI 1

bruyamment, d'autant plus bruyamment qu'il avait à cœur de r8
traper le temps perdu.

Très-expansif de sa nature, M. du Breuil ne put s'empêcherog
temps de féliciter Paul.

-Mon cher ami, lui dit-il, c'est bien, c'est beau 1
-Quoi ? demanda Paul.
- Ce que vous faites. Non, non ! Je vois que vous interpréa,0

encore mal mes paroles. Je suis très-gêné avec vous, Paul; Vol

êtes si~vif que j'ai toujours peur d'une dispute. Ma fille me gro t
ensuite, et c'est toujours moi qui ai tort. Je voulais seuleffle
vous dire que si Valentine tombe malade, elle sera bien heurle'
Non, je m'exprime mal. Je veux dire que Valentine...
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-Mon cher M. du Breuil, interrompit Paul avec une douceur
résignée, nous ne nous disputerons plus jamais à présent. Et... je
le regrette.

Qu'est-ce que cela veut dire? pensa M. du Breuil, tandis que
Paul s'éloignait. Au fait, c'est encore moi qui ai tort. Complimenter
Paul, c'est oiseux et déplacé. Il y a certaines choses pour lesquelles
Un honnête homme ne souffre pas qu'on le loue.

Paul, du reste, ne témoignait rien de ses pensées cachées.
Détaché de lui.même et de ses violents désirs, il paraissait calme,
enjoué. Presque réhabilité aux yeux de sa conscience, il se con-
Arm'inait dans sa résolution en voyant que Dieu acceptait son sacri-
fice, et l'en récompensait en conservant la vie des êtres qui avaient
sOuffert à cause de lui. A présent qu'il raisonnait plus froidement
sur sa situation, il ne pouvait se dissimuler que les jours de sa
Mere et de sa sour avaient été mis en péril par les angoisses qu'il
avait causées à madame de la Fosse. Ce fait était rendu encore
plus évident par le double retour à la vie qui signalait à présent la
manifestation soutenue de sa tendresse de fils et de frère. Paul
résolut donc de continuer la tâche que le ciel semblait bénir, et
'de ne pas songer à lui avant qu'elle fût tout à fait acccomplie.

b4. du Breuil ne tarda pas à dire à sa fille :
Tu peux venir au Fayan. Tu ne dérangeras maintenant per-

Sonne; au contraire. La mère et l'enfant se portent bien, comme on
dit dans les billets de faire part. Madame de la Fosse demande sou-
vent de tes nouvelles. Tu lui feras plaisir en allant la voir. Elle se
l , elle peut recevoir des visites, et surtout toi. Je ne dirai pas

ue la petite marche toute seule. Pas encore, quoique je dise à sa
nere qu'elle est très-précoce. Les mères, cela les flatte toujours. Tu

,e croirais pas, Valentine ?...Je suis enchanté de voir cette enfant.
ae lui parle, Je lui fais des risettes. Cela me rajeunit. Je voudrais
être grand-père. Qu'est-ce que je disais donc ? Je te proposais de
venir au Fayan.

Valentine hésita. Une légère rougeur colora son visage un peu
PAle. Puis, prenant une résolution soudaine:

Partons, mon père, dit-elle. Allons voir madame de la
Osse.
La vue :e Valentine fut une rude épreuve pour Paul. Il chan-
la, puis, par un mouvement instinctif de détresse contenue, il
approcha du berceau et s'y appuya. Cachant, elle aussi, son émo-

t', la jeune fille embrassa mademoiselle de la Fosse, puis caressa
Ongtemps l'enfant, mais sans dire: ma petite sœur ! Maitres d'eux-
înes après quelques instants, Paul et Valentine se mirent à

tauser librement, sans que rien pût faire deviner ce qui avait été
2b septembre 1671. 45
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convenu entre eux. Ils évitaient toutefois les regards l'un de ]'au-
tre, comme s'ils eussent redouté qu'une explosion de tendresse Se
rallumât à une étincelle. Leurs voix tremblaient souvent, un soupir
mal étouffé en brisait parfois les intonations indiscrètes, mais, eu
présence de ce berceau qui les séparait, ils s'efforçaient tous deu%
de rester dignes d'eux-mêmes, en ne laissant échapper ni une
plainte ni un regret. Ils souhaitaient sans arrière-pensée la bien
venue de ce petit être qui leur ravissait leur bonheur. Valentine
avait besoin de moins de courage, car, tout en respectant le s déter-
minations de Paul, elle espérait, elle espérait toujours. Paul Sol
frait davantage, car sa résolution était immuable. Semblable a"
prisonnier résigné à son sort, il ne retrouvait qu'avec des déchire
ments sourds et profonds un passager retour à la vie et à la liberté'
Un fait d'une simplicité touchante et poignante enleva bientôt
Paul toute son énergie morale. Il avait une main de sa sour daßo
les siennes et Valentine tenait l'autre. Par un geste doux et lept
l'enfant se rapprocha. On eût dit qu'elle voulait unir ceux qu'ell
avait involontairement séparés. Les doigts de Paul effleurèrent cel 1

de Valentine, et leurs cours tressaillirent d'une commotion subir
Paul, bouleversé, sentit que ses fortes le trahissaient. Il s'éloige
Dès qu'il fut parti, Valentine se pencha vers l'enfant et l'embrao
avec une tendresse passionnée.

- Chère sour ! dit tout bas la jeune fille ; chère petite sour-

X

Un mois après, un cri d'angoisse retentit de nouveau au Fay
On remit un matin une lettre à madame de la Fosse, et, dès le
premiers mots, elle s'écria en fondant en larmes

- Paul est parti ! Paul est parti !
Elle voulut lire. Les pleurs obscurcissait sa vue. Elle courut'

son mari et lui tendit la lettre.
- Voyez, dit-elle. Est-ce croyable? Paul nous quitte. VoYez

qu'il écrit. Des obstacles ! Il parle d'obstables ! Est-ce qu'il y e
Valentine l'aime. M. du Breuil ne tient pas absolument
richesse. Ce mariage se serait fait promptement. Où est Paul ?
il ; où il est ? Il faut courir le chercher. J'irai moi-même.
ramènerai. Pauvre enfant ! Il s'exile. Je ne l'ai pas lue. Je e
devinée. Une position ! Qu'importe une position ! Qu'est-ce
c'est que ce mot-là ? Nous ne demandons à nos enfants que d
heureux.

M. de la Fosse avait lu et réfléchissait.
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- Les raisons que donne Paul sont honorables, dit-il.
Madame de la Fosse fit un mouvement en arrière. Ces paroles

n'entraient pas dans son cœur.
Résignez-vous, reprit le colonel d'un ton ferme. Paul s'affran-

chit de notre tutelle. Il est d'âge à le faire. Nous ne la lui impo-
serons pas.

Madame de la Fosse ne comprenait pas encore. Il ajouta:
-Paul se lance dans la vie. Il reviendra meilleur ou pire, mais

ne relevant que de lui même. C'est une lutte, une bataille. Il y a
courage et honneur à y marcher, car le but est louable. Vous
aimez Paul; laissez-le devenir un homme.

-Une bataille ! mais s'il y meurt!
Ecoutez-moi. Il y a deux partis à prendre : le ramener, lui

faire épouser Valentine, mais par grâce, par faveur, en l'exposant
à la compassion de M. du Breuil, de Valentine, à l'amertume qui
résulte d'une infériorité prouvée; ou le laisser libre, ne pas
anéantir ses instincts de fierté, ne pas lui envelopper l'espoir et le
noble courage de conquérir un rang, une glorfeuse indépendance.
Choisissez.

-Je ne le verrai plus!
-Vous le reverrez. Mais voulez-vous donc, pour avoir plus

Vite ce bonheur, le forcer d'être toute sa vie humilié et malheu-

Le cœur de M. de la Fosse saignait de cette cruelle séparation,
iais il faisait abnégation de son propre chagrin pour conso-

ler madame de la Fosse. Les paroles du colonel étaient d'ailleurs,
sans qu'il s'appuyât sur ce motif, dictées par la force même des
choses. Aller chercher Paul! comment ! On ne savait pas où il
était.

Quand on baptisa la petite fille, les assistants furent étonnés et
6¤lus d'apprendre que le seul nom qu'on lui donnât était celui
de Pauline. A ce nom, M. du Breuil s'approcha vivement, Valen-
tine se jeta dans les bras de madame de la Fosse et les deux
femmes pleurèrent en silence. Puis, instinctivement, madame de
la Posse repoussa M. du Breuil et la jeune fille, comme pour leur
dire :

C'est vous qui m'avez ravi mon fils.
Ce fut un mouvement involontaire. La mère de Paul était ac-

Coutumée à souffrir sans se plaindre. Sa tristesse, profonde et rési-
gnée comme celle de son mari, ne se manifestait qu'en donnant le
1 i de Paul à une sour destinée à le remplacer sans le faire
oublier.
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On n'eut de ses nouvelles que sept mois après, et indiscrètement:
on apprit qu'il habitait Paris.

XI

Frédéric Mallet fut peu surpris de voir Paul abandonner le champ
de bataille après la naissance d'une sour. Habitué à envisager les
choses froidement, Frédéric comprit l'impuissance de son rival
pour soutenir une lutte patiente, et sa répugnance à rechercher
plus longtemps un mariage disproportionné sous le rapport de la
fortune.

- En pareille occasion, pensa Frédéric, une retraite hono-
rable sauve tous les amours propres, et Paul a bien fait de s'Y
décider.

Le jeune négociant remarqua avec plaisir que sa bonne étoile
ne se démentait pas. Il avait, du reste, trop bonne opinion de
lui pour ne pas être certain de Valentine, si elle l'épousait, cesse-
rait bien vite de songer à un autre. Au milieu du luxe matériel
qui l'environnait et dont il jouissait largement, Frédéric 1e
connaissait pas le superflu, le luxe de l'amour. Possesseur
de Valentine, il s'en fût considéré comme le propriétaire cofl'
plet. Peut-être même trouvait-il en elle un attrait plus prononcé
parce qu'elle avait été convoitée, ardemment convoitée par
Paul.

Cependant, et sans que cela ne le décourageat en rien, ce jeun.
homme ne réussissait pas à entrer dans le cœur de Valen tine. Déi'
reux de distraire sa fille, d'effacer sur ce jeune visage des traces de
chagrin de plu% en plus visibles, M. du Breuil accueillait favora'
blement Frédéric.

- C'est un autre gaillard que Paul, pensait-il. Ce n'est pas lui 9qt1
serait embarrassé de gagner sa vie 1 Pourtant, il ne sait pas se faire
aimer. C'est bizarre. Il y a là un problème.

M. du Breuil se regardait comme libre de tout engageOî
envers Paul.

- Qui quitte la partie, la perd, disait-il. r
M. et madame de la Fosse ne lui parlaient jamais de 10eg

fils. Valentine elle-même gardait sur ce sujet le plus profof
silence. M. du Breuil ne voyait donc qu'une chose: c'est que S
fille dépérissait, et, tout en respectaut, tn-Me dans leur exagé
tion, les douleurs provenant de l'exquise sensibilité -u cSur,
eût peut-être souhaité que Valentine fût moins fidèle à ses pro
pres sentiments, moins tendre et moins absolue dans le cuLt de
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ses souvenirs, et qu'elle reprit les belles couleurs de la jeunesse
et de la santé. Mais elle éprouvait pour Frédéric une répul.
SiOn de plus en plus marquée. Et pourtant, un an environ
après le départ de Paul, Valentine, en observant l'assiduité
du jeune négociant, sembla s'y résigner et l'accepter. Ce n'est
Pas l'amabilité qu'il déploya qui en fut la cause, mais il disait
quelquefois.

- J'ai rencontré M. de la Fosse. J'ai été voir madame de la

et Valentine tremblait.
-Mon Dieu, pensait-elle, pourvu qu'il ne parle jamais de cet

emlprunt 1 Le père et la mère de Paul voudraient payer, et ce serait,
Pour eux la gêne, un commencement de ruine.

Elle se regardait comme solidaire de cette dette, contractée à
cause d'elle, sa probité souffrait de voir Frédéric subir une perte, et
le.temps qui s'écoulait la confirmait dans l'idée que Paul ne pour-rait jamais s'acquitter.

té Monsieur, dit-elle, un jour avec hésitation et d'une voix heur-
e, car c'était la première fois qu'elle se trouvait mêlée à des affai-

res d'argent et elle croyait de s'y montrer malhabile, il est possible
que je vous épouse un jour... plus tard... je ne sais pas quand... si

.Paul de la Fosse se marie.
Au début de cette phrase, Frédéric s'élança pour saisir la main

de Valentine et la porter à ses lèvres. Mais il s'arrêta dans son
1ouvement.

Etes-vous donc, mademoiselle, s'écria-t-il, enchaînée à Paul
Par des serments dont il ne se souvient probablement pas ?

Monsieur, reprit Valentine, ne s'est-il pas rien passé entre vous

QUoi ? Vous lé savez ?...
Je sais tout...
Et cependant c'était mon rival, mademoiselle! Je vous

aitnais et j'ai essayé de lui faire franchir les difficultés qui le
84araient de vous ! Je crois que peu de personnes à ma
Place. ..

_ (! c'est magnifique ! interrompit Valentine, en le regar-dant fixement. M. Paul lui-même n'a pas songé à vous accuser de
avoir Poussé à sa perte. Si je vous épouse, je désire qu'il soit

tte envers vous Ce sera à prendre sur ma dot. Cela vous con-
'Vedrait.il ?

De rédéric ne considérait jamais que le but. Il parut cependant un
Pe décontenancé.

MIademoiselle, dit-il, ce point de vue nouveau.....Un tel mariage
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ne serait plus qu'une quittance. Certainement, je ne tiens pas à
l'argent. J'en ai dans les poches et chez moi à ne savoir qu'en faire.
Mais il y a quelque chose d'humiliant dans la proposition que vous
me faites. Rapportez-vous-en à moi. Ma délicatesse est connue.
Ai je parlé de cet emprunt? Vous n'avez pas besoin de me prier, au
nom de l'amour...

- J'aime Paul, monsieur !
-Encore ! c'est de l'entêtement. Un jour peut-être...
- J'aime Paul. Vous le savez. Vous persistez à demander ma

main et je ne dois vous laisser rien ignorer de la vérité. Silence.
Voilà mon père. Qu'il ne sache rien de tout cela. Réfléchissez à ce
que je vous ai dit.

- Cela demande réflexion, en effet, mademoiselle.
Frédéric se retira tout troublé, tout pensif. On lui offrait les

bénéfices de sa belle action, et cependant, il hésitait.

XII

Cette hésitation se prolongea, et madame de la Fosse, quelques
mois après, trouva dans la chambre de son fils, des notes informes
qu'elle s'empressa de communiquer à son mari

- Ah! dit il en les parcourant eten les débrouillant, voyez, lisez,
Paul doit une somme énorme à Frédéric Mallet.

- Voilà donc le secret de sa fuite ! s'écria madame de la Fosse.
Voilà le malheur que je pressentais sans le connaltre 1

- Dans quelques jours, reprit le colonel, après un instant de ré-
flexion, M. Mallet sera payé.

Il réalisa tous ses fonds disponibles, vendit une portion de terrain
qui ne formait pas corps avec les autres domaines du Fayan, et alla
trouver Frédéric.

-Monsieur, dit-il avec une politesse froide, mais sans faire au-
cune observation sur l'opportunité d'un pareil prêt, mon fils vous
doit de l'argent. Je regrette de ne pas l'avoir su plus tôt, et je viens
m'acquitter envers vous.

Frédéric se récria. Il refusa le remboursement. Paul, dit-il,
était venu lui confier ses peines, lui avouer que, dans son
désespoir, il tendrait un coup de Bourse, s'il en avait les
moyens.

- Cela m'a attendri, continua Frédéric. Paul est mon ami. Je lui
ai immédiatement prêté cinquante mille francs à la condition qu'il
ne se préoccuperait jamais de cette misère.

- Cinquante mille francs, c'est bien cela, dit M. de la Fosse en
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rant de sa poche les notes de Paul et des liasses de billets debanque.

Mais, Monsieur, je n'accepte pas ! s'écria Frédéric. Je seraisdésolé de vous gêner. Dans ma position, une pareille bagatelle
""'est tout à fait indifférente. Vous ne me devez rien. J'ai obligé un

L Quand Paul pourra, plus tard...
Je vous traite effectivement en ami de mon fils, interrompit

de la Fosse, et je croirais vous faire injure en vous proposant
les intérêts auxquels, pourtant vous avez droit. Sij'agis ainsi, mon-
Seur, c'est par considération pour vous, et afin que mon fils reste

'otre obligé.
L'argent était compté. M. de la Fosse se retira, car il avait résolu

Par égard pour son fils, de ne faire à Frédéric aucun reproche sur
ne folie si imprudemment facilitée.
Le dimanche suivant, madame de la Fosse rencontra M. et made-

raOiselle du Breuil devant la petite église de Coudat. La mère dePaul prit la jeune fille à part et lui dit :
'Ah ! Valentine, comme il vous aimait ! Savez-vous ce qu'il aýté faire à Paris, il y a deux ans ? Le malheureux enfant ! Mon

nari e veut pas que je lui écrive. Pourquoi? Il prétend qu'il faut
sser à Paul toute sa force et tout son courage. Mais je ne les lui

terais pas. Au contraire. Enfin j'obéis, mon mari a plus de raison
e moi. Nous n'ignorons pas, d'ailleurs, ce que devient Paul.

0us avons de ses nouvelles indirectement. Il travaille comme un
eercenaire, l'infortuné ! Je sais bien pour qui. Le savez-vous Va-
ltine?
Elle se détourna tout émue.
Cependant, Paul ne revenait pas. Mais un matin, trois ans aprèslaissance de la petite sour, le facteur apporta une lettre qui bou-
ersa tout le Fayan et même le Breuil. Paul avouait ses fautes et

ýaun andait la permission d'écrire à son père et à sa mère pourleur
noncer qu'il commençait à les réparer. Il confessait sa dette et

yait douze mille francs pour les remettre à Frédéric en atten-
mieux.

I mon pauvre fils! s'écria madame de la Fosse en pleurant.
est sauvé !

Sauvé par lui seul !
Vite, vite, il faut lui écrire ! dit madame de la Fosse en saisis-
du papier.
J'écrirai aussi, reprit le colonel.
Et moi ? demanda Valentine en regardant son père.

-Ecrivez-lui tous si vous voulez, dit-il d'un ton bourru et aima-crivez-lui à genoux ou par le télégraphe, si vous êtes si pres.
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sés. Il y a pourtant une chose bien meilleure qu'une lettre et à
laquelle vous ne pensez pas. Les baisers que lui enverrait ma fille,
il sera plus content de les cueillir sur l'arbre.

Ce ne fut pas long. Paul, dont le front était enfin devenu sérieux
et méditatif au contact des paperasses et des graves devoirs de la vie,-
fut bientôt distrait de ses travaux par une petite fille qui frappa
timidement à la porte de son cabinet.

- Ma sour ! ma petite sœur ! s'écria-t-il. Ah ! c'est le pardon qui
m'arrive !

Puis apercevant Valentine, il ajouta:
- Et voilà ma jeunesse qui revient!

H. AUDEVAL..
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et serait difficile d'enlever au peuple français ce caractère ardent
3lonné dont il a été doté par la naissance et par les traditions.

t retrouve partout le même: esprit vif, intelligence exaltée,,
ye r te à s'enflammer au moindre choc, on le voit traîner
la ULu tout ce bagage individuel depuis les humbles sphères de

lprivée jusqu'aux plus hautes régions de la vie parlementaire.
tca été une miraculeuse exception à la règle générale si ce

4 ractéristique n'eut été mis en pleine lumière par l'Assemblée
blerailles, comme on le faisait sous l'Empire dans les mémo-

8 et véhémentes séances du Corps Législatif.
4r semble que la gravité parlementaire est un état anormal au
asctère bouillant de la nation. Aussi le dieu du decorum n'est:et' grande vénération dans les chambres législatives, et on le

Ifolontiers à la porte quand on veut faire irruption d'éloquence
attre en brèche certaines mesures. Le flegme britannique

les ILal à l'aise au milieu de cette arène nationale où les paroles,
r '.reasmes, les idées et les opinions se croisent comme les balles
4 champ de bataille.
été dicussion sur le bill du désarmement de la garde nationale

% 'ne véritable tempête. La Droite et la Gauche, qui ont si
el Pour maxime de faire marcher de front respectivement la

Qbu 10n de leur prépondérance future avec les questions d'intérôt
hl e s ont livrées une lutte opiniâtre, comme seuls savent en

r edéputés législatifs. D'un côté on demandait le licencie-
édiat des Gardes Nationaux, de l'autre côté on demandait

tien permanent de leur état de service. Pour déterminer
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le gouvernement à insister auprès de l'Assemblée sur la passationl
du proj t de loi, il n'a fallu rien moins que les révélations suivantes
par lesquelles il était prouvé : 10 que certains officiers et soldats de
la Garde Nationale étaient des émissaires de l'Internationale ; 2°
qu'il s'était formé un complot pour délivrer les prisonniers com-
munistes à l'Orangerie de Versailles avec le secours de cette même
Garde Nationale. Certains aveux saisis dans le procès des Comm1-
nistes ont confirmé partiellement ces faits.

Ce n'est qu'à la suite de ces révélations que la Chambre a adopté
par 187 voix contre 154 un amendement proposé par le général
Ducrot aux fins d'effectuer le désarmement graduel des Gardes
nationaux. Grâce à cette mesure et grâce aux précautions prises
pour éviter tout désordre, le licenciement s'opère paisiblemael t

aujourd'hui; et bientôt le pays sera délivré de ces hommes de
révolte qui complotaient déjà contre l'autorité qu'ils étaient appelés
à servir et à défendre.

La question de la prorogation des pouvoirs de Thiers a été l'objet
de vives discussions. Mise sur le tapis par M. Rivet, un des
membres du Centre Gauche de l'Assemblée, elle a été diversemeut
appréciée par les partis politiques de toutes les nuances depuis leg
ultra-conservateurs jusqu'aux républicains avancés. " L'Assemblé8?
" a t-on dit, est en train de manquer à son mandat et de commettre
" une usurpation. Le consulat de M. Thiers serait la plus triste

conclusion de la période douloureuse que la France vient de
" traverser." Plusieurs journaux se sont déclarés en faveur de ls
motion Rivet parce qu'elle ne demandait que l'organisation c00
titutionelle d'un état de choses provisoire. " La prolongation de5

"pouvoirs de Thiers, ont-ils dit, c'est simplement la prolongatio
de l'épreuve du régime parlementaire et libéral; c'est le ruait"

"tien de la forme qui nous divise le moins et nous unit le plus
" La forme définitive qu'a revêtu cette question donne au prés-0

une stabilité suffisante, sans imposer à l'avenir aucun engage
"ment absolu. Elle réalise ainsi, dans une mesure aussi complèe
"que le permettent les circonstances, la double condition
"régime provisoire auquel le pays demande à la fois la sécuri
" du lendemain et la liberté de ses résolutions."

Après avoir passé par une épreuve de tous les commentaire
à travers les tergiversations des partis politiques et une contI

proposition en sus présentée par M. Adnet, cette fameuse questi0
fut soumise à une cominission spéciale chargée de l'examiner.

Le rapport de cette Commission avait pour préambule une décl%
ration reconnaissant à l'Assemblée les pouvoirs constituants, et l1
ibataille s'est de nouveau engagée sur toute la ligne en pleî00
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'%arnbre Législative à propos de cette reconnaissance des pouvoirs
t 'ttuants. On a prétendu que la motion Rivet était une viola-
tuaneanifeste du pacte de Bordeaux, et qu'une Assemblée Consti-
acte ne pouvait être formée qu'après la dissolution de la Chambre

de uelle et par la manifestation libre de la volonté du peuple dans
tuOuvelles élections. M. Gambetta s'est opposé, avec toute la

dé qu'on lui connait, à l'admission d'un tel préambule. Il a
de laré que l'Assemblée actuelle ne pouvait établir aucune forme

at louverne ment, 'pas même la forme républicaine dont il s'est
l champion; et son éloquence redoutable roulait comme un

Derre dans l'enceinte législative quand un malaise subit, une
te CO quelconque mit fin à son discours. Des scènes tumul-

tses Ont eu lieu. et les nobles députés se sont fait des accolades
n raternelles; ils se sont fait des menaces suivies d'une admi-

itation de quelques taloches: et tout cela pour le plus grand
u Pays.

Sonnaître les pouvoirs constituants à l'Assemblée c'était déter-
er indirectement la question même de la République ou de la

uarchie ; c'était établir la consécration implicite de la royauté,
e les monarchistes, avec les factions qui s'y rattachent,

re aient une majorité assez importante. Il est facile de com-lendre Pourquoi il y a eu une si grande explosion des colères
L, icaines et pourquoi les esprits ont été si surexcités.

0 Assemblée s'est voté les pouvoirs constituants par 433 voix
%ere 227, et le décret relatif à la prolongation des pouvoirs de

rs a été finalement adopté. Ce décret confère à Thiers, entre

e e choses, le titre de Président et lui continue lexercice de
oi. Pouvoirs exécutifs : il lui donne le droit de promulguer les

40 adoptées par l'Assemblée et de les faire mettre à exécution, de
lab e r ou de démettre les ministres, etc., et il devra être respon-

p de es actes.
Our le temps actuel la personnalité de Thiers est presque
iO e une nécessité politique jetée à la traverse de la monar-

et de la république pour empêcher la domination de l'une ou

-Pbautre. Car, à bien considérer l'état des esprits, il est plus que

Ieraable que la transition à une forme de gouvernement définitive
la' signal d'une révolution sanglante qui ne ferait qu'aggraver

q'oQtuation du pays. La France a subi assez de défaillances sans

4oQr aille ruiner son crédit et lui donner peut-être son coup de

'8 trois années de présidence de Thiers ne seront pourtant
nou o'ment de répit. Les partis prépareront les luttes de l'avenir

taire triompher leur cause. Mais, qu'importe, trois années
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de repos valent mieux qu'une révolution immédiate. Et puis qur
sait s'il ne surgira pas, pendant ce laps de temps, des événeine-t
imprévus qui changeront ou modifieront l'état des esprits. PuisqId
la France ne doit point périr, il faut bien que son salut vieune
quelque part.

La haine des révolutionnaires italiens s'accroit en proportion
des manifestations sympathiques dont le Pape est l'objet. A 0i
sure que les protestations de dévouement au St. Siège arrivent'
Rome de toutes les parties du monde catholique, il semble
qu'ils s'ingénient à faire subir à l'auguste vieillard de nouvelle'
épreuves et de nouvelles persécutions.

Le gouvernement italien, qui est leur complice, se prête ad
une extrême complaisance à toutes leurs menées secrètes o
avouées. Voici qu'on passe outre sur les décisions du Cons8o
d'Etat qui sauvegardaient les biens de certaines corporatiOO
religieuses; et certains ordres ont dû abandonner leur CO0

vent.
On avait cru à la rétrocession du Quirinal au Pape. Mais

rumeur qui annonçait cette nouvelle n'était pas fondée, atte0da
qu'un pareil acte aurait, au dire de certaines feuilles, blessé
nobles susceptibilités de la nation en lui enlevant une de ses propriét»
Ce n'eut été là pourtant qu'un acte de justice, et Victor-Emmal 0

n'a pas dû oublier si tôt qu'il possède Rome par usurpation et "
par droit de conquête.

Le cercle d'opérations des autorités italiennes se rétrécit
jours de plus en plus. Le roi a signé le décret qui abolit tons
monastères situés autour du Quirinal. Bientôt ce sera le touir
Quirinal lui-même, et les expropriations " pour cause d'utilité lm
blique" continueront de s'effectuer, jusqu'au jour où l'Interø
tionale, pour compléter l'ouvre des démolisseurs, viendra Ve

le pétrole et jeter des torches enflammées aux portes même du
tican et de St. Pierre. Car ce sont là des projets tout ébauché9 e
tout combinés.

A moins qu'il ne survienne des événements Imprévus annOlÇ
quþ l'heure de la délivrance a sonné, on peut prédire qu'il se P
pare des catastrophes terribles. Ce que la Commune a fait à Pa

qui est la cité des arts, l'Internatiouale le fera à Rome, qui est
ville des martyrs.

Tout conspire et tout s'organise. On trouve que ce i'es
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ISez d'attaquer la religion et ses ministres, et voici que la vue des
,ines de l'antiquité et des grands monuments de l'art catholique,U lieu d'imposer le respect et l'admiration, allume dans les cours
.le Mépris et la colère. Voici que deux délégués de l'Internatio-
"ale sont arrivés, l'un de Londres et l'autre de Bruxelles, pour
fonder la section romaine de cette vaste et hideuse association. Ils

st accueillis par les républicains de toutes les nuances, par les
Ibres-penseurs et les clubs révolutionnaires. Les sociétés ouvrières

Vlennent se ranger sous leurs drapeaux, et Rome se trouve dotée
eUle des plus terribles plaies sociales qui existe dans le

rflOnde,
lin face d'un spectacle aussi affligeant, il fait bon de voir le

ýint-Père toujours calme au milieu des débordements révolution-
'ires, toujours inébranlable en face du rationalisme qui croit à
écroulement prochain de l'Eglise, toujours entouré de la vénéra-
01 des fidèles. Il fait bon de voir les catholiques redoubler leurs
0.mage en proportion des persécutions qu'on lui fait subir.
r1isonnier, il ne craint pas les colères de ses persécuteurs, et il

iale à tous avec sécurité et avec confiance en annonçant les jours
0eilleurs qui viendront.

Les pétitions des évêques de France et les résolutions de l'As-
semlablée de Versailles ont jeté l'alarme parmi les hautes sphères
ouvernemen tales d'Italie. Les craintes ne sont pas encore publi-
enent avouées, mais elles se font jour par l'organe des journaux.
s unitaristes sont effrayés de l'attitude prise par la France, et re-

dontent avec raison tout ce qui pourra résulter des relations diplo-
ýtiques pour donner une solution à la question romaine. Si M. de
%gniark et M. de Beust ne viennent à leur secours, tout en ména-
8eart les intérêts politiques, ils auront l'humiliation d'avoir à'eldr gorge.

spérons 1 Les efforts des sociétés secrètes, du radicalisme
, de la libre-pensée seront un jour déjoués.. Espérons Car la

rance est là, la France qui, à peine délivrée de l'invasion et

nor e couverte de meurtrissures, jette son premier cri vers
ome,

Pendant que le Pape prisonnier regarde avec sérénité les tem-
P4tes de ce monde, assuré qu'il est du triomphe final de l'Eglise,

'Puissances de l'Europe semblent envisager l'avenir avec effroi.
s succès inespérés de la Prusse ont renversé l'équilibre des pou-
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voirs qu'il s'agit de reconstituer. D'abord les regards du mo"d#
entier se sont dirigés vers la France. On a suivi avec atteU 00
les débats parlementaires dont elle a été témoin pour refaire
constitution. On a redouté pendant longtemps ces luttes
partis politiques qui pouvaient aboutir à une révolution.
la prolongation des pouvoirs de Thiers a grandement contrib
chasser temporairement ces craintes qui n'étaient malheuregor
ment que trop fondées. Et maintenant les puissances de
rope peuvent compter avec plus de certitude leurs for
respectives et distribuer plus sûrement la pondération des
voirs.

Pour le présent, tout fait présager une alliance prochaine
la France et la Russie contre l'Allemagne et l'Autriche. De
côtés, on procède à faire des armements considérables; les d
militaires se remplissent et la défiance existe partout. Les q
ques rumeurs qui nous arrivent par la voie des indiscré0
diplomatiques ressemblent à ces bruits qui grondent dans lélo
ment et annoncent un orage prochain.

Le 11 du mois dernier, les empereurs d'Allemagne et d'Autr.b
ont eu une première èntrevue à Ischll: de là des commetitairo
interminables. S'agit-il d'opérer un rapprochement entre lesd 0
empires ? S'agit-il d'ouvrir une arène à la politique insidieUJO
M. de Bismark? Mystère. La conférence qui a eu lieu à Salzbo
éclaircira tous les doutes.

Les journaux européens qui se piquent fort de prophétiser, l
tent des opinions divergentes. Les uns y voient une preuve *e

politique envahissante de l'Allemagne au détriment de l'Autr
qu'elle veut démembrer ; les autres croient à l'entente cordiale
deux pays à cause de la communauté d'intérêts. Ceux-ci décia r
qu'on veut établir une alliance pour garantir la paix en per'
nence; et ceux-là développent des explications nébuleuses e
faire croire qu'il naîtra de toutes ces complications un redOUt>
inconnu qui déjouera toutes les prévisions.

Il ne faut pas espérer être plus savant que l'Europe e e
matière, mais il ne faut pas non plus se croire prophète à la
de Mahomet. Les événements auront leur cours, et soyons cerea
que le doigt de Dieu sera toujours là.

Québec a eu ses journées de gloire, d'épanouissement et de
lation. Les étrangers y sont accourus comme une marée IRl1
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et ont envahi ses hôtels. La vieille Stadaconé s'est parée comme
aux plus beaux jours de fête et a accueilli avec enthousiasme cette
foule de visiteurs qui ont frappé à ses portes et/qu'elle a pu à
peine contenir. Stadaconé a voulu réunir dans son sein ce que,
dans notre Province, l'art a de plus merveilleux, l'industrie. de
Plus perfectionné, l'agriculture de plus riche.

Dans le département artistique on a vu des peintures à l'huile
très-bien coloriées, ouvres originales ou copies des tableaux des
grand-maîtres. On a vu des portraits au pastel et au crayon très
1'éussis, des cartes photographiques superbes, quelques statues et
e magnifiques échantillons d'imitation en marbre et en stuc
Le département industriel a fait merveille. Là se trouvaient

artistement rangés des ouvrages remarquables en ébenisterie,
carosserie, machineries de toutes sortes, ferronneries, orfèvrerie,
"Mprimerie et autres articles de même consonnance finale.

On a pu contempler de nombreux échantillons des races bovines,
Ovine et porcine, dont la présence s'annonce par des cris glauques,
sonores, aigus, saccadés ou prolongés; car c'est là une musique
dont elles ont seules le secret et que l'homme n'a pas encore
essayé d'imiter, pour plusieurs raisons sans doute. Et puis qui
7'a pas vu le cheval, le plus noble des animaux non raisonnables,
]4aseaux tendus, oil regardant dans le vague, croupe arrondie,
Cou frangé d'un crinière ondoyante ?

Ah i oui, vraiment ! Stadaconé a été dans l'allégresse, encore plus
Peut-étre qu'en ces jours lointains où les peaux-rouges se pres-
saient, ivres de joie, autour des navires de Jacques-Cartier venus
des extrêmes limites du Grand Lac.

*

A défaut de nouvelles politiques du Canada, enregistrons ce
qi s'y passe dans les sphères moins importantes de la vie. D'abord,

8Pande affluence d'étrangers en quête de repos, de promenades et
e villégiature. Messieurs les Yankees n'ayant pu réussir à nous

annexer ont pris le parti de venir à nous et de faire grand étalage
es splendeurs américaines. Ensuite, grand rendez-vous des classes

l'ehes aux eaux salées; bains de mer à profusion et nombreux
voyages de plaisir. Evidemment notre pays se transforme en
Paradis terrestre.

t puis, courses aux régattes à Halifax, courses aux régattes à
ngueuil, courses aux régattes à Québec et ailleurs. Ce dernier

genre d'amusement a le don singulier de passionner les multitudes.
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On se porte en grande foule sur la scène comme au temps
héros chantés par Virgile. On se fait un visage annonçant '
thousiasme au spectacle de ces tournois nautiques, d'autant
volontiers qu'on a lancé un pari plus ou moins heureux. Les a
teurs de sport du monde entier y prennent un tel intérêt qu0
s'en font narrer des récits authentiques par tous les télégraphes;
et chacun discute finalement sur les forces respectives des concUr
rents, sur la probabilité des succès futurs, sur les incidents
plus minutieux, comme s'il se fut agi d'une de ces grandes bate
les qui décident du sort d'une nation.

Qui oserait blâmer ces divertissements dont la philosoP
humaine fait son profit ? Le va-et-vient perpétuel de ceux qui fo
leur passage dans la vie est toujours rempli de contraste. ioße
était heureux dans son tonneau quand il voyait passer la 101
dont il analysait tous les travers, pourquoi ne serait-on pas he
reux quand on voit courir des chaloupes sur l'eau ? Voilà un Pt
blème à résoudre.

EUSTACHE PRUD'NOM


